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FI! LE-VILAIN CHARMANT!

CLAUDINE.
ssuucette, As-lu vu'le nouveau chien de
ma soeur?

Lvucerre,
Non pas encore, ma çhèére amie,

7 QLAUDINE.
Jete plains. C'est bien la plus drôle de

petite bête qu’il y ait au monde,

LuceTTE.
Est-il vrai? Comment s’appelle-t-il

“Tome Ip. "A Crav-

1



6 Fri! LE YrLaIN CHARMANT!

CLAUDINE,

Charmant.

LOUCETTE.
Voila’ déja un nom bien joli,

CLAUDINE.
Oh, il est ‘encore plus charmant que

SOIX MON x

LucetTs.
Et qu'’a-t-il donc de si drôle?

CLAUDINE.
D'abord il n’est pas plus gros que mon

_poing.

LucerTE.
Je les aime bien de cette petite espèce.

JLAUDINE.
Et puis on ne sait pour qui le prendre,

si-c’est une levrette or un épagneul.
a

LuceTrE.,
Voilà qui est plaisant.



Fi! LE ViLAIN Cuannana! 7
JCLAVDINES

Si tu voyois donc sa grosse quete 'qui
fait Je bouquet, ses oreilles qui pendent
jusqu’à terre ses longues soies qui vien-
nent se chiffonner sur ses yeux et sur son’
museau, etla chienne de physionomie qui
perce là-dessous, Il est à croquer,

LuceTTE.
Et de quelle couleur est-il, Claudine?

CrAuUDINE.
Café au lait tendre.

Evcsrrr,
Bon, c’est la couleur de que j'aima

le mieux pour déjeûner. n'en
pas tous les jours. On ne me donne le
plus souvent, que du lait.

5 ÉLavDENE: 1";
Tout sec?

LUCETTE,
Hélas, oui! Mais revenons à Char-

mant Crau-
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Ca UDINE-
I sait plus de tours qu’un scaramou-

che, N'donne la patte, et il distingue à,
 merveillè la droite de la gauche. Lors-

qu'on lui jette un gant, il va le rapporter
àda personne sans se tromper jamais.

LuczTTE.,
Que me dis-tu?

CrauDiNe.
Ensuite il fait comme s’il étoit mort, II

se couche tout de son long, et ilnese.
relève pas qu’on ne lui ait fait signe de la
main. On n’a qu’a lui metre un petit ba-
lai entreles paiies, 1! monte la garde com-
me une sentinelle, et il danse un mefiuet
presque aussi bien que M. Rigaudoré

Lucerre.
Vraiment, voilà un chien fort bien ap

pris; mais Claudine, est-il aussi bien
doux et bien tranquille, et ne fait-il.mal
à personne?

Graunine.
Oh; c’est une autre afaire.  Lorsqu’il

vient un étranger dans la maison, il se
met



Fr! nur YrnAsN Quannant! 9
met à japper contre fui comme un fou, et
l'on a-bien de la peine à l'empêcher de se
jetter à travers ses jambes pour le mordre.

LUCETTE.
C'est bon pour la nuit; et encore si

c’étoit a lui de garder la maison.

CLAUDINE,
Il s’avise aussi quelquefois d'aller mor-

dre le vieux chien de mon papa, sans qu'e
celui-ci lui ait fait de mal$ et it ne lui voit
rien manger qu'il n’aille, de jalousie, lui
arracher les morceaux dela gueule Heus
reusement'que Médor est un bon enfant.

LuceTTE.
Comment, Claudine, voilà ce qu’il

fait?

Claunine,
Vraiment out”

Lucerre.
Et tu l’appelles Charmant

CLAUDINE.
1 est si drôle et si gentil.

Lu-
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16 Fi! LE VrLAIN CHARMANT!

LUGETTE.
Va, Claudine, je n’en voudrois pas

avec sa gentillesse et ses espiégleries,
Mon papa dit qu’on est toujours laid lors-
qu’on a un mauvais coeur. Fi! le vilain
charmant!

LE SOLEIL
ET LA LUN E

Ja ‘charmante soirée! viens, Antonin,
Aisoit M. Verteuil à'son fils. Regarde.
Le soleil est prêt à se coucher. Comme
îl.est bedu!- Nous pouvons l'envisager
maintenant. ll n’est pas si éblouissant
qu’à lPheure du diner, lorsqu’il étoit au
plus haut de sa course. Comme les nuages
sont beaux aussi autour de lui; ils sont de
couleur de soufre, de couleur d’écarlate
et de couleur d’or. Mais vois-tu avec
quelle vitesse il descend Déjà nous.ne
pouvons plus en voir que la moitié. Nous
ne le voyons plus du tout. Adieu, sos
-eil, jusqu’à demain au matin,

M ET



Le Sorriu eT.La Luxe. Ir
A présent, Antonin, tourne les yeux

de l'autre côté. Qu’est-ce qui brille ain-
si derrière les arbres? Est-ce un feu?
Non, c’est la lune. Elle est bien'grande,
Ft comme elle est rouge! On diroit
qu’elle est pleine de sang. Elle est toute
ronde anjourd’hui, parce que c’est pleine
lune. Elle ne sera pas si ronde demain
au soir. Elle perdra encore un morçeaw
après demain, un autre morceau le jour
suivant, et toujours de plus en plus, jusqu’à
ce qu’elle devienne comme ton ares; alors
on ne la verra plus qu’à Pheure où tu sè-
ras au lit. Et de jour en jour, elle de-
viendra encore plus petite, jusqu’à ce
qu’on ne la voie plus du tout au bout de
quinze jours.

Ce sera ensuite nouvelle lune, et tu
la verras dans l'après-midi. Élle sera d’a-
bard bien petite mais elle deviendra cha-
que jour plus grande et plus ronde, jus-
qu’à ce qu’au bout de quinze autres jours
elle soit tout-à-fait pleine comme aujour-
d'hui; et tu la verras encore se lever der-
Tière les arbres.

A nro-
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12 Le SorLzE1IL
ANTONIN.

Mais, mon papa, comment le solei}
et la lune se tiennent-ils tout seuls en
Pair? je crains toujours qu’ils ne me tom-
bent sur la tête.

M. VrnTUEIL-
Tranquillise-toi, mon fils, il n’y à pas

de danger. Je t’expliquerai un jour ce
qui t’embarrasse, lorsque tu seras plus en
état de m’entendre. Ecoute, en atten.
dant, ce que l’un et l’autre t’adressent
par ma bouche.

Le soleil ‘dit d’une voix éclatante: Je
suis le roi du jour. Je me lève dans l'O,
rient, l'aûrore, me précède pour anoncer
à la terre mon arrivée; je frappe à ta Fe-
nêtre avec un rayon d'or, pour t'avertir
de ma présence, et jete dis: Paresseux, lè-
ve-toi; je ne brille pes pour que tu res-
tes ehseveli dans le sommeil. Je brille
pour'que tu te lèves et que tu travailles.

Je suis le grand voyageur; je marche
comme url géant à travers toute l’étendue
des cieux. Jamais je ne m’arrête, et je
ne suis jamais fatigué.

J’ai-

14e
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er ra Lune. 18
J'ai sur ma téte une couronne de

rayons étincelans que je disperse sur tout
Punivers, et tout ce qu’ils frappent, bril-
le d’éclat et de beauté.

Je donne la chaleur aussi bien que la
lumière. C’est moi qui mûris les Fruits et
lesmoissons. Si je cessois de régner sur la
nature, rienne croitroit dans son sein; et
les pauvres humains mourroient de faim et
de désespoir dans l’horreur desténèbres.

Je suis trés-haut dans les cieux, plus
‘haut que les montagnes et les nuages.
Je n’anrois qu’à m’abaisser un peu plus
vers la terre, mes feux la dévoreroient
dans un instant, comme la flamme dévore
la paille légère qu’on jette sur un brasier.

Depuis combien de siècles je fais la
joie de l’univers! I ya sixans qu’Antonin
nevivoit pas encore. Antonin n’étoit pas
au moñde; mais le soleil y étoit, Ty
étois lorsque ton papa et ta maman ont
reçu la vie, et bien des milliers d'an-
nées encore auparavant; cependant je n’ai
pas vieilli,

Quelquefois je dépose ma couronne
éclatante, et j'enveloppe ma tête de nua-

ges
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rois. Je n’ai permis qu’au seul roi des oi"
seaux de contempler, d’un oeilimmobile,
tout l'éclat de ma gloire.

14 Le SoOLErT.:-
ges argentés; alors ta peux sou
regards; mais lorsque je dissip
ges pour briller dans toute ma
du inidi, tu n’oserois porter s
vue; j'éblouirois tes yeux, je

T’aigle s’élançant de la cime des plus
hautes montagnes, vole vers moi d’une
aile vigoureuse, et se’ perd dans mes
fayons, en m’apportant son lommage.
L'aloueitte suspendue au milieu des airs
chante, a ma rencontre, ses plus douces
€hansons, et réveille les oiseaux endor-
mis sous’là févillée. Le coq restésurla
terre ÿ proelame mon retour d’une voix
percante mais la chouette et le hibou
fuient à mon aspect, en poussant des cris-
plaintifs, et vont se réfugier sous les rui-'
nes de ces tours orgueilleuses que j'ai vu
s’élever fièrement, dominer pendant des
siècles sur les campagnes, et s’écrouler
ensuite sous le poids d’une longue vieil=
lesse.

Mou
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S #1 LA Lune. 15
Mon empire n’est pas borné, comme

gelui des rois de la terre, à quelques par-
ties du monde. Le monde entier estmon
empire. Je suis la plus belle et la plus
glorieuse créature qu'on puisse voir dans
l'univers.

La lune dit d’une voix tendre: Je suis
la reine de la nuit; j'envoie mes doux
rayons pour tedonnerdelalumière, lors=
que le soleil n’éclaire plus la terre.

Tu peux toujours me regarder sans pé-
ril car je ne sufs jamais âssez resplendis-
sante pour t’ébleuir, etje ne te biñle ja-
miaiss je laisse même briller dans l'herbe
les petits- vers luisans, à qui le soleil dés
robe impitoyablement leur éclat.

Lies étoiles brillentautourde moi, mais
je suis plus lumineuse que les étoiles, et
je parois dans leur foule comme une gros-
se perle entourée de plusieurs petits dia-
Ynans étincelans., 6

Lorsque tu es endormi, je me glisse sur

unrayon d’argentà travers tes rideaux, et
jete dis Dors, mon petit ami, tu es fatigué;

je ne troublerai point ton sommeil,
Le
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Le Rosizn A çcantT FevicLEs, etc. 17

Viensenchoisir un toi-même, dit Jose-
pline. Elle conduitson frère au petit carré
qu’elle cultivoit; ét lui montrant ua beau
rosier: Tiens Frédéric, dit-elle, tu n’as
qu'à le prendre.

FREDERIC.
Comment! tu n’enas que deux, et c’est

le plus beau quetume donnes? Non, non,
ma soeur: voici le plus petit; c'est préci-
sément celui qu'il me faut.

7 Joseenine.
Quel plaisir aurois-je à tele donner? il

He te produiroit peut-être pas des fleurs
cette année. L'autre en aura, j'en suis
sûre, ét je puis le voir aussi bien fleauir
dans ton jardin que dans le mien.

Frédéric, transporté de joie, empor-
ta le rosier, et Joséphine le suivit, plus
joyeuse encore que loi

Le jardinier avoit vu le trait d'amitié de
la petitetille. Il couruttout de suite cher-
cher un beau pied de genêt d’Espagne, et
il le planta dans le jardin de Joséphine,
à la place que venoit de quitterson rosier,

Ceux

sr RE TE



18 Le RosreR A exur FevrLtes,

Ceux qui ont un mauvais coeur n’ont
pas ordinairement un esprit bien soigneux.
Lorsque le mois de mai arriva, les rosiers
d’Auguste et de Julien, négligés dans leur
eulture, poussèrent à peine quelques fleurs,
dont la plupart moururent dans le bouton.
Celui deFrédéric, au contraire, ‘cultivé par
ses mains et par celles de Joséphine, porta.
les plus belles roses à eent feuilles de tout
lepays. Aussi long-tems qu’il fleurit, Fré-
déric eut chaque jour nne rose à donnerŸ
sa soeur pourmettru dans son sein, etune
autre pour placer dans ses cheyeux.

Le genêt d’Espagne fleurit aussi très-
heureusement. On en respiroit l'agréablé
parfum des deux extrémités du jardin. Il
devint cette même année assez haut et assez
épais pour que Joséphine y, trouvât de
Fombrage dans la grande chaleur du jour,
Son papa venoit quelquefois l'y trouver,
et lui racontoit des histoires qui tantet la
faisoientrire:aux éclais, ettantôt faisoient
couler de-ses -yeux des larmes si douces,
qu’elle se sourioit à elle-même un mo-
ment après,

En



ET La GENFT D'EsPAGNE. 18

En voici une qu’il lui raconta un jour,
en se rappelant sa générosité envers son
frère, pour luimontrer que ce noble sen-
limentreçoit quelquefois sa réconipense de
Ja part de ceux qu’onoblige, sans compter
le prix qu’on entrouve toujours au found de

son coeur.

LES BOUQUETS,
xdie petit Gaspard sortit un jour avec Eu-
gène, son voisid, pour aller cueillir des
premières fleurs duprintèms. Hs avoient
tous deux à la main leur déjeriner.

Il se présenta sur la route une pauvre
femme, tenant dans ses bras un pelit gar-
çon' qui paroissoit mourir de faim.

Ah! mon cher monsieur, dit-elle à
Gaspard qui marchoït le premier, don-
Tez de grâce à mon pauvreenfantun mor-
‘ceau de votre pain. Il n’a rienmangé de-
puis hior midi,

Oh, j'ai hien faim moi-même, répon-
dit Gaspard, et il continua sa route en
croquant son déjeuner.

Que

Leu
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kr Que fit Eugène? Il avoit aussi bon ap-
pétit que son camarade; mais en vovant
plenrer le petit malheureux, il lui donna

Ï son pain, ‘et il reçut en échange de !a mère
mille et mille bénédictions, quele bon Dieu
entendit'du haut des cieux,

Ce n’est pas tout. Le petit garcon,
t fortifié par la. nourriture’ qu’il venoit de

preudre, se mit à courir devant son bien-
F faiteur, le mena dans une prairie, et lui

aida à cueillir des fleurs dont l'odeur sus
ve le délassoit de la fatigue.

Eugène rentra au logis avec un énorme
bouquet, derrière lequel toute sa tête pou-
voit se cacher., Gaspard, au contraire,
n’en avait qu'un si petit, qu’il eut honte
de le produire, ‘et€ quil le jetta au pied
d’une borne, après avoir perdu toute sa
matinée à le cueillir.

Ils sortirentlelendemain dans le même
projet. Cette fois-là, un autre enfant fut

d de la partie. C’étost le petit Valentin.
Après avoir fait quelques pas dans la

prairie, Valentin s’aperçut qu’il avoit per-
du une boucle de ses souliers, et il pria
ses amis de l’aider à la chercher.

Cas-
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Gaspard répondit: Je n’ai pas le tems,

et il continua decourir. Eugène, au con-
traire, s’arrêta aussitôt pour obliger son

‘ami. Fr marchoit çà et là, courbé vers la
terre, et tâtonnant dans l'épaisseur de
Pherbe: il eutenfin le bonheur de trouver
ce qu’il cherchoit, et ils commencèrent à
l'envi à cueillir des leurs,

Les'plus belles que Valentin ramassa,
il ‘en fit présent à celui qui l’avoit aidé
dans sa peine, ét{iln'eh donna aucune à
celui ‘qui avoit réfusé durement de le se-
courir, Eugène eut encore ce jour-là un
bouquet bien plus beau que Gaspard. Aus
si s’en retourna-t-il chez lui fort satisfait,
et Gaspard trés-mécontent.

‘Gaspard croyoit être plus heureux le
troisième jour. Il marchoit d'un air inso-
lent, défiant Eugène. Mais à peine étoient-
ils entrés ‘dâns Ia prairie, que voicile pe-
‘tit garton à ‘qui Eugène avoit donné son
pain, qui vient à'sa rencontre, etlui présen-
te une corbeille remplie des -plus'belles
fleurs qu’il avoit cueillies toutes fraîches
encore de rosée,

Gas«
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22 Les Bowoquers.
Caspard voulut en ramasser quelques-

unes; maislemoyen d'en trouver. Le pe-
tit garcon s’étoit levé plus matin que lui,
11 eut encore moins de fleurs c# jour-là
que les deux précédens.

Comme ils s’en retournoient chez eux,
ils rencontrèrent le petit Valentin.

Mon cherami, dit-il à Eugène, je n’ai
pas oublié quetu me rendis hierun service,
et j'en ai pristant d'amitié pour toi, que
je voudrois être toujours à ton côté.

Mon papa t’aime beaucoup aussi. Il
m’a dit de t'aller chercher, qu’il nous diroit

.de jolis contes, et, qu’il joueroit lui-m£-
Me avec âous.Viens, suis-moi dans notre jardin. Il
«ÿ à d’autres enfans qui nous attendent, et
.nous chercherons tous ensemble à te bien
divertir.

Lugène, trausporté de joie, prit la main
de son ami, et le-suivit dans son jardin.
Et Gaspard? Il fallut qu’il,s’en retournât
tristement chez lui. On ne l’ayoit pas in-

viié.
Il apprit par-là ce qu’on gagne à être

officieux et secourable envers les autres.
Il
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Il ne tarda guères àsecorriger, etil seroit
devenu aussi aimable qu’Eugène, si celni-ci

M’avoit toujours mis plus de grace dans sa
manière d’obliger, par l'habitude qu’il en
ayoit prise dès sa plus tendre enfance.

LE CAD EAU.
1). 2

C'est bientôt la Fête de mon Frère Denis,
disoit un jour la petite Victoire à madame
Saint-Marcel sa mère. Je ne sais que lui
offrirpour bouquet, Ne pourriez-vous pas 1
me donner quelque chose, maman, pour
Jui faire un eadeau

Mme. SarNT-Mancetc.
Jele pourrois sans doute, ma fille: mais ï

j'aime bien antant lui faire ce cadeau moi-
t"même. Crois-tu que je goûte d

MOIRs eplaisir que toi à donner? Et puis fais une
petite réflexion. Si je te remets quelque
chose pour lui en faire cadeau, c’est moi
qui fais le cadeau et aon pas toi,

Vrc-



34 Le Canreaw.
VicToiRrRE.

Cela est vrai, maman; mais je voudrois
pourtant bien ayoir quelque présent à lui

faire.

Mme. SarsvT-Mance Le.
Hé bien, Victoire, voyons. Comment

faut-il noûs-y prendre? N’as=tu-pas quel.
que chose à toi? Ton petit oranger, par
exemple?

VicTOoIRE.
Mon oranger, m&man, qui me fours

nit des fleurs pour tous mes bouquets?

Mme, SarnT-Mancse
lit ton agneau?

VICTOIRE.
Omaman! monagneau, quime caresse

avec tant d'amitié et qui mesuit partout

Mme SaiunT-Manczz:
Et tes tourterelles?

Vic



Le Capzav. at
VrcrorRe.

Vous savez bien que je les ai nourries
au sortir de l’oeul. Ce sont mes enfans
à moi.

Mme. SaAinT-ManrcetL.
Tu n’as donc rien àdonneräton frère?

VICTOIRE.
Pardonnez-moi, maman.

Mme. SaArnT-Manrces,
Et quoi donc?

“Vicrorre.
Vous souvenez vous de cette bourse à

glands et à paillons d’or que ma tante m’a
donnée pour mes étrennes? Elle est bien
belle, au moins!

Mme. SainT-Mancez.
Cela est vrai, mais penses-tu que ce

présent fût bien agréable à ton frère? Il
ne peut en faire usage de long-tems. ‘Tu
‘te rappelles bien que toi-même, lorsque tu
la reçus, tu la serras dans le fond d’un ti-

Tome IF. B roir,



26 Le Capzavw.
roir, pour ne l’en retirer qu'au bout de
qu lques années.

Le VICTOIRESMais maman, c’est toujours un joli

cadeau!

Mme. SarnT-Mancze.
Non, ma flle, un joli cadeau, c’est

lorsque nous donnons paramitié une cliose
qui nous fait plaisir à nous-mêmes, etqui
doit faire aussi plaisir à celuià qui nous la
donnons.

VICTOIRE.
Faut-il donc que je donne à mon frère

fput ce que j'aime?

Mme. SarnT-Manezt.
Non, tupeuxdonnerautant, ou si peu

que tu veux, pourvu que tu y mettes de
l'amitié et de la grace.

Vicrornz (réfléchit pendant quel-
ques moments, et elle dit:)

Hé bien, je cueillerai pourle bouquet
de mon frère, lesplus jolies fleurs de mon

oran-
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eranger, et je Jui ferai présent de mon
agneau.

Mme. SArNT-Mancez.
Fort bien, Victoire. Voilà qui an-

nonce de l’amitié.
Un

VICTOIRE.
Ce n’est pas tout, maman. Je veux

tous ces jours-ci, sortir avec mon frère,
Pour que mon agneau s’accoutume à le sui-
vre commé moi. De cette manière, l’ag-
Meau sera déjà familier avec lui quand

Jele lui donnerai, et mon frère ne l’en ca-
Tessera qu’avec plus de plaistr.

Mme. SArvT-Mance….
Embrasse-moi, maflle. Cette atten-

tion délicate doublele prix de ton présent.
C'est ainsi quela mpindre bagatelle devient
un objetprécieux, lorsqu’elle est donnée
avec grace. Tu ne pouvois nous causer
une plus grande joie à moi ni.à ton frère.

Ni à moi-même non plus, répondit Vic-
toire avec vivacité.

Ba TuPa



28 Le Canegavw.
Tu t'en réjouiras encore ‘davantage

quand le jour sera venu, reprit madame
Saint -Marcel; car il faut bien que je suis
pour quelque chose dans la fête et je veux
que tu fasses pour moi les honneurs d’une
petite collation qu’on servira dans le jai-
din, aton frère et à ses meilleurs anis.

Victoire baisa, avec transport, la main-
de sa maman; et de ce pas, elle courut
faire des rosettes, d’un joli ruban rose,
pour en parer l’agneau, le jour qu’elle le
présenteroit à son frère.

LES CERISES.
Julie et Firmin obtinrent un jour de ma-
dame Dumesnil, leur maman, la permis-
sion d’aller jouer seuls dans le jardin. Its
avoiënt mérité cette confiance parleur ré-
serve et par leur discrétion.

Ils jouèrent pend'ant quelque tems avec
cette gaieté paisible à laquelle il est si facile
de reconnoître les enFans bien élevés.

Contre
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Contre les murs du jardin étoient palis-

sadés plusieurs arbres, parmi;lesquels on
distinguoit un jeune cerisier qui portoit
pour la première fois, Ses fruits se trou-
voient en-très-petite quantité mais ils
n’en étoient que plus beaux.

Madame Dumesnil n’en avoit point
voulu cueillir, quoiqu’ils fussent déjà mûrs:
elle les réservoit pour le retour de son ma-
ri, qui devoit ce jour même arriver d’un
long voyage.

Comme ses enfans étoient accoutumés
à l'obéissance, et qu’elle leur avoit sèvè-
rement défendu, unefois pour toutes, de
cueillir d’aucune espèce de fruits du jar-
din, ou de ramasser même ceux qu’ils
trouveroientaà terre pour les manger sans sa
permission, elle avoit cru inutile de leuy
parler du cerisier.

Lorsque Julie et Firmin se furent assez
exercés à la course sur la terrasse,ilsse pro-
menèrent lentement le long des murs du
verger. Ilregardoientles beaux fruits sus-
pendusauxarbres, et s’en réjouissoient.

Ils arrivèrent bientôt devant le cerisier,
Une légère secousse de vent avoit faittom-

ber

Vas
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ber à son pied toutes ses plus belles ceri-
ses. Firmin fut le premier ä&les voir; il
lesramassa, mangeales unes et donna les
autres à sa soeur, qui les mangea aussi.

Ils en avoient encore les noyaux dans
leur bouche, lorsque Julie se rappela la dé-
fense que leur avoit faite leur maman, de
manger d’autres fruits que ceux qu’on leur
donnoit.

Ah! mon frère, s’éeria-t-elle, nous
uvons été désobéissans, et mamau se fà.
cheracontrenous, Qu'allons-nous faire?

FiRMIN.
Maman n'vn saura rien, si nous voulons.

*Jurre,
y Non, non, il faut qu’elle le sache. Tw
sais qu’elle nous pardonne souvent les plus
grandes fautes, lorsque nous allons les
lui avouer de nous-mêmes.

FiRMIN. A
Oui, mais noi avons été désobéissans,

et jamais elle n’a pardoñné la désobéis
sauce. Jurræ
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Jvurrx.
Lorsqu'elle nous punit, c’est par terts

 @resse pour nous; et alors il ne nous at-
rive plus de sitôt d’oublierce qui nous est
permis et ce qui nous est défendu,

FIRMIN.
Oui, ma soeur; mais elle est toujours

fâchée de nous punir; et cela me feroit
de la peine de la voir fâchée.

Juris.
Et à moi aussi Mais ne Ie sera-t-elle

pas encore davantage, si elle vient à dé
couvrir que nous asuns voulu lui cacher
notre faute? Oscrons-nous la regarder en
face, lorsque nous entendrons un repro.
che secret dans notre coeur? Ne rougi-
rons-nous point lorsqu'elle nous caressera,
Jorsqu’elle nous appellera ses chers enfans
si que nous ne le mériterons plus?

FiAMIN+
Ab! ma soeur, que nous serions de pe-

‘tits monstres Allons, allons la trouver et
lui dire ce qui nous est arrivé.

Us
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Ils s’embrassèrent l’un l’autre, etils al-

lèrent trouver leur maman, en se tenant
par la main.

Ma chère maman, dit Julie, nous vé-
nons de vous désobéir; nous avions oublié
vos défenses. Punissez-nous comme nous
l'avons mérité: mais ne vous mettez pas
en colère; nous aurions de la peine, si cela
vous donnoit du chagrin.

Julie alors lui raconta la chose comme
elle s’étoit passée, et sans chercher äs’ex-

cuser.
Madame Dumesnil fut si touchée de la

candeur de ses enfans, qu’il lui en échap-
pa des larmes de tendresse. Elle ne voulut
les punir de leur faute qu’en leur en ac-
cordant le généreux pardon. Elle savoit
bien que sur des enfans nés avec une bel-
le ame, le souvenir des bontés d’une mè,
re, fait une impression plus profonde que
celui de ses châtimens.

amer

LA
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LA PETITE BABILLARDE.

Liéonorétoit une petite fille pleine d’esprit
et de vivacité. À l’âgedesixans, elle ma-
nioit déjà Paiguille et les ciseaux avec
beaucoup d'adresses et toutes les jarretiè-
res de ses parens étoient de sa façon. Elle
savoit aussi lire‘toûti couramment dans le
premier livre qu’onluiprésentoit. Leslet-
tres de son écriture étoient bien formées.
Elle n’en mettoit point de grandes, de
moyennes et de petites dans le même mot,
les unes penchées en avant, les autres en
arrière, et ses lignes n’alloient point en
gambadant du haut de son papier jusqu’en
bas, ainsi que je l’ai vu pratiquer à beau-
coup d’autres enfans de son âge.

Ses parens nétoient pas moins contens
de son obéissance, que ses maîtres ne l’è,
toient deson application. Elle vivoit dans
la plus douce union avec Ses SOeurs, trai-

toit



34 LA PETITE
toit les domestiques avec affabilité, et ses
compagnes avec toutes sortes d’égards et
deprévenances. Tous les anciens amis de
ses parens, tous les étrangers qui venoient
pour la première fois dans la maison, en
paroissoient également enchantés.

Qui croiroit Gu’avec tant de qualités, de
talens et de gentillesse, on pût avoir le
malheur de se rendre insupportable? Tel
fut cependant celui de Léonor.

Un seul défaut qu’elle contracta, vint à
bour de détruire l'effet de tous ces agré-
mens l'intempérance de sa langue lit bien_
tôt oublier les graces de son esprit et la
bonté de soncoeur.  Lapetite Léonor de-
vint la plus grande babillarde de tout l’ux
rivers.

Lorsque, par exemple, elle prenoit le
matin son ouvrage, il falloit d’abord qu’elle
dit: Oho, il est bien tems de se mettre en
besogne.… Que divoit maman si elle ma
trouvoitles bras croisés? O mon Dieu, le
grand morceau que j'ai à coudre. Mais,
Dieu merci, je ne suis pas manchotte, et
je saurai bien en venir about. Ah, voilà
Fhorloge qui sonane. Une, deux, trois,

qua-

“4
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quatre, cinq, six, sept, huit, neuf heures.
J’ai encore deux heures jusqu’à l’heure de
mon clavecin. En deux heures on peut ex-
pédier bien dutravail. Maman, enrécom=-
pens”, me donnera des bonbons. Quel
plaisir j'aurai à les croquer! Je n’aimerien
tant quelles pralines. Ce n’est pas que les
dragées ne soient anssiforthonnes. Mon
papa m'en donna l’autre jour; mais je crois
que les pralines valent encore mieux, à
moins que ce ne soient les dragées. Ah, si
Dorothée venoitaujourd'hui, je lui ferois
voir ma belle garniture. Elle est assez
drôle, cette petite Dorothée, mais elle
aime trop à parler, on n’a pas le tems de
glisserunmotavecelle. Où est doncmon
dé? Ma soeur, n’as-tu pas vu mon dé?
I! faut que Justine ait emporté avec elle,
Elle n’en fait jamais d’autres, cette étour=
die. Sans dé, on ne peur pas travailler,
Le eulÏ de l'aiguille vous-entre dans le doigt»
Le doigt vous saigne, cela fait grand mat;
et puis votre ouvrage est tout sali. Jus-
tine Justine, où es-tu dote? N’as-tu'‘pas
vu mon dé? Mais non, le voilà tout em-
barlificoté dans mon écheveau

C’est

4
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C’est ainsi que la petite créature dé-

goisoit impitoyablement toute la journée.
Quand son père et samère s’éntretenoient
ensemble de choses intéressantes, elle ve-
noit étourdimentse jetteràtravers de leurs
discours. Souvent à dîner, elle en étoit en-
coreà sasoupe, lorsque les autres avoient
presque fini leur repas. Elle oublioitle
boire et le manger pour selivrer ason ba-
vardage.

Son papa la reprenoit plusieurs fois;le
jour de ce défaut; les avis etles reproches
étoient également inutiles. Les humilia=
tions neréussissoient pas mieux. Comme
personne ne pouvoit s'entendre auprès
d'elle, on l’envoyoit toute seule dans sa
chambre. Aux repas, ‘or pritle parti de la
metire séparément à une petite table, aussi
loin qu’il étoit possible de la grande. Léo-
nor étoitaffligée, mais elle nese corrigeoit
pas. Elle avoittoujours quelque chose à se
dire fout haut à elle-même, quand sa langue
ne pouvôits'accrocher à personne. Plutôt
“que de rester muette, elle auroit lié conver-
sation avec sa fourchette et son couteau.

Que
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Que gagnoit-elle donc à suivre cette

Mmalheureuse habitude? Vous le voyez,
mes chers amis, rien que des mortificalions
et de la haine. Je vais vous raconter ce
qu’elle eut encore tin jour à soufitir.

Ses parens étoient invités par un de
leurs amis à venir passer quelques jours à
sa maison de campagne. C’étoit dans l’aus
tomne. Le tems étoit superbe: etil n’est
guère possible de se représenter l'abon-
dance qu’il y avoit cette année, de pom-
mes, de poires, de pêches et de raisins. j

Léonor s’étoit figurée qu’elle accom-
pagneroit ses parens. Elle fat bien sur-
prise, lorsqueson père ordonnant à ses pe-
tites soeurs, Julie et Cécile, de se prépa-
rer, lui annonça que pour elle, il falloit
qu’ellerestätala maison. Elle se jetta en
pleurant dans les bras de samère. Ah, ma

métité que mon papa soit si forten colère
contre moi? Ton papa, lni répondit sa
maman, n’est pasen colère, mais il estim-
possible de tenira ta société! Tutrouble-
rois tous nos plaisirs parun bavardage cons
tinuel,

Faut-



38 Ea P ETITR
Faut-il donc que je ne parle jamais? re-

prit Léonor.
Ce défaut, lui répliqua samère, seroit

aussi grand que celui dont nous voulans te
guciir. Mais il faui attendre queton tous
vienne, et ne pas couper sans cesse la pa-
role a tes parens et à des personres plus
âgées et plus raisonnables quetoi. Hfaut
aussi l’abstenir de dire toui ce quite passe
par la tête. Larsque tu veux savoir quel-
que chese d’utile à toninsiruction, 3! fant
le demander nettement eten peu demotss
et si tu as quelque récit à l'aire, bien réllés
chir- d’abord en toi-même, si tes parens
eu ceux qui t’écoutent auront du plaisir à
l'entendre.

Léanor, au défaut de raisons, n’auroit
pas manqué ‘de paroles pour se justiiers
mais elle entendit son papa qui appeloit sa
femme, -et Julie, et Cecile. La voiture
étoit déjà prête.

Lévnor les vit partir en sonpirant; et
son oeil plein de larmes, suivit la voiture
aussi loin que sa vue puts’étendre. Lors-
qu’elle ne la vit plus, ellealla s’asseoir dans
un coin, et passa une demi-heureà pleurere

Mau<
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Mairdite langue! s'écrioit-elle. C’est de
to1r que me viennent tous mes chagiins.
Va, je prendrai garde que tu ne dises plus
à l’avenir un mot’ plus qu’ilne faut.

Quolques jours après ses parens revin-'
rent. Sessoeurs 1apporièrent des corbeil=
les pleines de noix et de raisins. Comme
elles avoient le coeur excellent, elles se
firent un plaisir de partageravec Léonor;
mais Léonor étoit si rassasiée par sa tris-
tesse, qu’elle ne put pàsengoûter. Elle
courut à son papa, et lui dit: Ah! mon

ñpapa, pardonnez-moi des vous avoir mis
dans la nécessité de me punir. Nous em i

3avons trop souffert l’un et l'autre. Je ne.
veux plus être une babillarde.

Son papa l’embrassa tendrement,
Î

Le lendemain il fut permis à Léonor de j
Ese mettre à table avec les‘ autres.

Elle parla très-peu, ettoutce qu’elle dit:
fut plein de grace et de modestie. Il est
vrai qu’il lui en coûta beaucoup pour rete-
nir sa langue, qui, d’impatience etde dé«
mangeawon, rouloit çà et là dags sa Lous
che. Le lendemain cetir retenue lui fut
mous pénible et moins encore les jours suis

TAUS,
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vans. Peu-à-peu elle est parvenue à se dé
faire entièrement de soninsupportable ba
bil; et on la voit aujourd’hui ligurer fort
joliment dans la société, sans y porter le
trouble etl’ennui.

MAIN CHAUD WE.
u LE CADET, L’AINÉ.

Le CapeT.
ArWion frère, voilà tous nos camarades qui
seretirent: mais je me sens encoreen train
de jouer. -Quel jeu ferons-nous?

L’Arné.
Nous ne sommes que deux. Iln’y'aux

ra guère de plaisir.x

Le CapErT.Cela ne fait rien jouons toujours.

L’A:xÉ.
Mais à quoi?
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Le CADET.

A Colin-maillard, par exemple.

L’AINÉ.
Bon; celanefiniroit pas. Cen’est pas

comme dans une foule où l’on aitrape
toujours quelqu’un qui ne se tient pas sur
ses gardes. Mais quand on n’est que deux,
On ne pense qu’à cela: on évite trop aisée
ment. Et puis, si je t'attrapois,. je saurois
à coup sûr qui j'aurois pris.

Ex CapzT.
Tu as raison. Hé bien, jouons à la

main chaude.

L’AiNé.
Tu vois bien que ce sera la même cho-

se. 11 est trop facile de deviner.

Le CADET.
"Peut-être que non. Essayons pour voir.

L’AiNé.
Je ne demande pas mieux pour te sa-

tisfaire. Tiens, si tu veux, je ferai main
chaude le premier.

Le
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Le CaperT.

Soit. Mets une main sur le bord de
cette chaise appuie ton visage dessus pour
te fermer les yeux, et mets ton autre
main sur le dos. Bien, comme cela. Tu
ne regardes pas au moins

L’Arxé.
Non, sois tranquille. Allons.

Le CapeT (donnant son coup),
Pan! qui a frappé?

L’ArNÉ (se relevant),
Eh! c’est toi,

Le Caner.
Oui: Mais de quelle main?
L'Ainé ne s’attendoit pas à cette ques

tion. Il fatembarrassé, Ilmomma“uha-
sard la main droite CC d 1]etoit à gaucheque san frère l’avoit frappé,
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L'OISEAU
DU BON DIEU.

Mu: MONVAL, PAULINE
xr EUGENIE, sES FILLES.

Mme. Monxvar-
EOr as-tu donc mis ton argent, Eugénie 7

1

Je l’ai donné, maman.

1ÉEUGENIE=

Mme. MoxvaLe
Et à qui, ma fille?

Eocente.
A un méchant-petit garçon.

Mme. Mowvar.
Pour qu’il devint meilleur, sans doute?

TEucr-
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EUGENIE.

Oui, maman. N’est-il pas vrai que les
eiseaux appartiennent au bon Dieu?

Mme. Monva.L.
Oui, comme nous-mêmes, ettoutesles

autres créatures qu’il a fait naître.

EvcerNiE.
Hé bien, maman, ce malin garcon avoit

dérobé un oiseau au bon Dieu, etil le-por-
toitpourle vendre. Le pauvre oiseau crioit
de toutes ses forces etle petit méchant l’a
pris par le bec pour l'empêcher de crier,
Apparemment il avoit peur que le bon Dieu
ne l’entendit etnele châtiât lui-même pour
sa méchanceté.

Mme. Monvar.
Et toi, Eugénie?

ÉEuvcenix.
Moi, maman? j'ai donné mon argent

‘Au petit garçon, afin qu’il rendit au bon
Dieu son oiseau. Je crois que le bon
Dieu en aura été bien aise.

(£lle saute de joie.)
Mme,
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Mme. Monvar. Pa

Sûrement, il sera bien aise de voir que
mon Eugénie ait un bon coeur.

ÉuUGENIE.
Le petit garçon peut avoit fait cette ma-

lice parce qu'il avoit besoin d'argent.

Mme. MonvaL»
Je le:crois aussi.

EUGENTE.
Je suis done bien aise delui avoir donné

eelui que j'avois, moi qui n’en avois pas
besoin.

PAULINE.
Nous avons eu là-dessus une petite dis-

pute, maman. Eugénie a donné, sans
compter, toute sa bourses et il y avoit
bien de quoi payer dix oiseaux. Je lui ‘ai
dit qu’il auroit fallu d’abord demander au
petit garçon ce qu’il vouloit avoir, pour
faire son prix.

ÉUGENIE.
Qui de nous deux a raison, maman?

Mme.
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Mme. MonvaL-

Ce n’est pas tout-à-fait toi, montoeur.

ÉUGENIE.
Mais ne m’as-tu pas enseigné qu’il ne

falloit jamais balancer à faire le bien?

Mme. MonvaL.
Je t’ai dit qù’il Falloit être toujours dé-'

cidé à le faire; mais qu’il falloit aussi
chercher les moyens de le faire le plus
utilement qu’il seroit en notre pouvoir.
Par exemple, aujourdhui, puisque tu avois
plus d'argent qu’il n’en falloit pour rathe-
ter le pauvre oiseau, il falloit réserver le
reste pour une pareille occasion. Car s’il

-étoit venu d’autres petits garçons avec des
‘oiseaux du bon Dieu, et que-tu n’eusses
‘plus eu d'argent, là, voyons, qu’aurois-
qu faitP,

EUGENIEs
Maman, josetois venue t’en demander.

Mme. MowvaL-
Et si je n’en aÿois pas eu moi-même?

Ev mn
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EUGENIE.-
Ah, tant pis.

Mme. Moxvar.
Tu vois donc que ta soeur te donnoit

un sage conseil, Il ne faut pas ménager
seulement pour soi, mais encore pour les
autres, afin d’être en état de faire plus de
‘bien. Crois-tu qu'il n’y eût que cet oiseau
dans le monde à qui tu pouvois donner
cles secours

EugtNiE.
Ah, je ne pensois qu’à lui dans ce mo-

me.t Si tu avois vu comme il avoit l’air
de souffrir! Si tu l’avois vu ensuite conime

il paroissoit content quand on lui a donné
la volée! Il étoit si étourdi de sa joie, qu'il
ne savoit oùaller s’abattre. Mais le petit
garcon n’a bien promis qu’il ne .cherche- roit pas à le rattraper.

Mme, Monvaz.
Tu as toujours fait Ie Lien, ma filles

et en récompense, Voici ton argent.

Lv-
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ÉVGENIE.

O maman, je te remercie.

Mme. Monwvac.
Voilà encore un baiser par-dessus le

marché. Que je me réjouis d’être ta ma-
man! Avec le goût que tu as pour le bien,
il ne te manque plus que de savoirle faire
avec prudence, pour être la plus heureus
se petite personne del’univers.

LE MENTEUR
CORRIGE PAR LUI-MEME

L

Liepetit Gaspard étoit parvenu àl'âge de
six ans, sans qu’il lui fût jamas échappé un
mensonge. Il nefaisoitrien de mal; ainsi
il n’avoit aucune raison de cacher la vérité.
Lorsqu'il Jui arrivoit quelque malheur,
comme de,casser une vitre ou de faire une
tache à son habit, ilalloit Loui de suite la
voueräson papa. Celui-ci avoit la bonté de

lui
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lui pardonner, et il se contentoit de l’a-
Vertir d’être dorénavant plus attentif.

Un jour son petit cousin Robert vint le
trouver. Celui-ci étoit un fort méchant
garçon. Gaspard, qui vouloit amuser
son ami, lui proposa de jouer au domi-
no. Robert le voulut bien; mais‘à con-
dition que chaque partie seroit d’une piè-
ce de deux sous. Gaspard refusa d’abord,
parce que son père lui avoit défendu de’
jouer de l'argent. Enfin, il-se laissa sé-
duire par les prières de Robert .et il per-.
dit en un quart-d’heure tout l’argent qu’il
avoit écenomisé depuis quelques semaitles
sur ses plaisirs. Gaspard fut désolé de

4

cette perté; il se retira dans un coin et
se mir lAchement à pleurer. Robert se
 mMôqua de lui et s’en rètourna tromphant
Avec son butin.
kb,Le père de Gaspard ne tarda pas à re-

venir. Comme il aimoit beaucoup son fils,
ille fit appeler pourl'embralter. Que t’est-
ildoncarrivé dans monabsence? lui dit-il,
on le voyant accablé de tristesse.

pq

“Tome ÏP. c Gas- de

<a
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GaspARD.

C’est le petit Robert, mon voisin, eui
est venu me forcer de jouer avec lui au

domino.

M. GasPArm.Il n’y à pas de mal à cela, mon enfant,
@'est un amusement que je t'ai permis.
Mais est-ce que vous avez joué de l'argent?

GasPARD:

Non, mon papa.

M. GasPan
Pourquoi donc as-tu les yeux rouges?

GASPARD.
C'est que je voulois faire voir à Robert

Pargent que j'avois épargné pour m’ache-
ter un livre. Je l’avois mis, par précaus
tion, derrière la grosse pierre qui est ä
xotre porte. Quand j'ai voulu le chercher,
je ne l'ai pas trouvé. Quelque passant
mie l'aura pris.

Son père soupçonna, dans cerécit, un
rer doypansonge; mais il cacha son mé-

Contege
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ontentement, et il alla aussitôt chez son
voisin. Lorsqu'il aperçut le petit Robert,
il affecta de sourire, et lui dit: Hé bien,
mon enfant, tu as donc été bien-heureux
aujourd'hui au domino? Oui, monsieur,
lui répondit Robert, j'ai joué fortheureu-
sement.

Et combien as-tu gagné à mon fils?
Ving-quatre sous.
Et va-t-il payé?
Eh mais, sans doute. Oh, oui, je

ne lui demande plus rien.
Quoique Gaspard eût mérité d’être pu-

ni sèvèrement, son père voulut bien lui
pardonner pour- cette première fois, Il
se contenta de lui dire d’un air de mépris:
je sais maintenant quej'aiun menteur dans
ma maison, et.je vais avertir tout le mon= i

de de sc défier de ses paroles.
Quelques jours après, Gaspard alla voir

Robert, et lui fit voir un très-beau portes
crayon, dont son oncle lui avoit fait pré.
sent. Roberten eut envie, et chercha tous
les moyens de l'avoir. Il proposa en
échange ses balles, satoupie et ses raquet…
tes: mais comme il vit que Gaspard'he vou

C3 loit
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loit s’en! défaire à aucun fprix, ilfenfonea
son chapeau sur ses yeux, et diteffronté.
ment: Leporte-crayon m’appartient. C’est
chez toi que jel'ai perdu, etpeut-être mê-
me me l’as-tu dérobé. Gaspard eut beau
protester que €'étoit un cadeau de son on-
cle, Robert se mit en devoir de le lui arrta
cher; cteomme Gaipardlétenoit fortement
dans ses mains, illui saûté aux cheveux, le
terçassa, lui mit ses genduxsurla poitrine,
êt lui donna des coups de poing dans le
visage, jusquià ce que Gaspard lui eût re=
mis le porte-crayon.

Gaspard entra chezlui, le trez toutsan-
glant; et les cheveux, à moitié arrachés.
Ah, mon pspä, d'écria-t-il, d'aussi loin
qu’il l’apereut, Yenez mie venger. Le mé-
étant petit Robert m’à pris mon porte-
crayon, et m’a accommodé éomme vous

Voyez.Mais au lieu dé le plaindre, son père
lui répondit: va, menteur, tu l’as-joué
säns doute au doihirid. C’est toi-quit'esbars
bouillé le nez de' jus dé ritüres, ét'qui as
mis ta chevelure en désordre, pour m’en
imposer. En vain Gaspard affirmala vérité

de
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de onrécit. Je ne crois plus, lui dit son
père celui qui m’a trompé une fois
s Gaspard, confondu, se retira dans sa
chambre, et déplora-amèrement son pre-
miermensonge. Lelendemainil alla-trou-
ver son père, et lui demanda pardon. Je

PRE
reconnois, lui dit-il, combien j'ai eu tort
d’avoir cherehé une fois à vous en faire ac-
croire.‘ Celane m’arrivera plus de ma vie;
ne,me faites pas davantage l’affront de
vous défier de mes paroles.

Son père m'assuroit, l’autre jour, que
depuis ce monrent il n’étoit pas échappéa
son fils le mensonge le plus léger, et que
deson côtéill’en récompensoit par la con-
fiance la plus aveugle, ll n’exigeoit plus
de lui ni assuranee, ni protestation. C’é.

Eaitassez que Gaspard lui eût ditune chose,
pour qu’ils’entintaussisûr, que s’il l’avoit
vue dè ces propres yeux.

Quelle douce satisfaction pout un père
honnête, ‘et-pôur un fils digne de son
amitié!
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LE SECRET DU PLAISIR.

xJe voudrois bien pouvoir jouer tout au-
jourd’hui, disoit la petité Laurette à mg-
dame Durval sa mère.

Mme. Dunrvaz.
Quoi! pendant la journée entière?

LAURETTE..
Mais oui, maman.

Mme Dunrvat.
Je ne demande pas mieux que de tesss

tisfaire, ma lille. Jecrains cependant que
eela ne t’ennuie,

LAvnerrE,
De jouer, maman? Oh quenon! vous

Yerrez.
Laurette courut en sautant chercher

toms ses joujoux, Elle les apporta, Mais
clle



pv PLarsiR 55
elle étoit seule, car ses soeurs devoient
être occupées avec leurs maîtres, jusqu’à
Theure du diner.

Elle jouit d’abord de sa liberté dans
toute sa franchise, et elle se trouva fort
heureuse, durantune heure entière, Peu-
à-peu le plaisir qu’elle goûtoit commença à
perdre quelque chose de sa vivacité,

Elle ayoit déjà manié cent fois tour-à
tour chacun de ses joujoux, et ne savoit
plus quel parti en tirer, Sa poupée favori-
te lui parut bientôt ennuyeuse et madssade.

Elles conrut vers sa mère, et la pria de
lui apprendre de nouveaux amusemens, et
dejoueravec elle. Malheureusement, mas
dame Darval avoit alors des affaires pres
santes à terminer; etelle fut obligée deres
fuser à Laurette sa demande, quelque peine
qu’elle en ressentit.

La petite Elle alla s'asseoir tristement
dans un coin, et elle attendit, en balllant,
l'heure où ses soeurs suspendroient Tëürs
exercices pour prendre quelque récréation.

Enfin, cemomentarriva; Laurette cou-
rutau-devant d'elles, et leur dit d’une voix
plaintiye, combien le tems lui ayoit paru

long,
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long, et avec quelle impatience elle les
avoit désirées.

Elles commencèrent aussitôt leurs jeux
des grandes fêtes, pour rendre la joie à
leur petite soeur, qu’elles aiuoient fort
tendrement.

Hélas! toutes ces complaisances furent
inutiles, Laurette se plaignit de ce que tous

.ces amusemens étoient usés pour elle, et
_ûë Ce qu’ils ne lui causoient plus Ie moin-
dreplaisir. Elle ajouta qu’elles avoient sû-

rement complotté ensemble de ne faire ce
jour-là aucun jeu qui pût l’amuser.

Alors Adelaïde, sa soeur atnée, jeune
demoiselle de dix ans, très-sensée et très-
raisonnable, lui prit la main, -et lui dit
avec amitig:

Regarde nous bien l’une après l’autre,
toutes tant quenous sommes, et je te dirai
laquelle de nous est la cause de tou mé-
coñtentement.

LAURETTE.
Et qui est-ce donc, ma soeur? Je ne

devine pas.
Aps-

bi
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ADELAIDE,

C’est que tu n’as pas porté les yeuxsur
toi-même. Qui, Laurette, c’est toi; car
to le vois bien, ces jeux.nôus amusent en-
core, quoique nous les ayons joués, même
avant quetu fusses née. Mais nous venons
de travailler, et ils nous paroissent tout
nouveaux. Si tu avois gagné parle travail
d’appétit du plaisir, il te serait certainement
aussi doux qu’à nous-mêmes de le satisfaire.

1
Laurette, qui, toutenfant qu’elle était,

me manquoit ‘pas de raison, fut frappée
du discours de sa soeur. Elle comprit que,
‘Pour être heureuse, il falloit mélanger
adroitement les exercices utiles et les dé-
lassemens agréables. Et je ne sais si de- î

puis cette aventure, une journée de plai-

3

sir ne l’auroit pas encore plus effrayée,
4ÆQw'un jour entier dé légères oceupations

de son âge.
5
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LES TULIPES.,
ELuucette avoit vu pendant deux étés de
suite, dans le jardin de son père, une
Planche de tulipes bigarrées des plus bels
ses couleurs,

Semblable au papillon léger, elle avoit
souvent voltigé de fleur en fleur, uniques
ment frappée de leur éclat, sans jamais
s'occuper de ce qui pouvoit les produire.

L’automne dernière, elle vit son père
-Æui s’amusoit à bêcher la terre dela plate-
bande, et y enfonçoit des oignons.

Ah, mon papa, s’écria-t-elle d’une voix
plaintive, que faites-vous? Gâter ainsi

toute notre planche de tulipes! et aulien
de ces belles fleurs, y mettre de vilains
pigcons pour la cuisine.

Son père luKrépondit qu’il «avoit bien
&e qu’il avoit à Faire et il alloitlui appren-
dre que c’étoit de ces oignons que sorti-
qoient l’année suiyante, des tulipes nou-

yelles
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velles; mais Lucette l'interrompit par ses j

plaintes, et ne'voulut rien écouter.
Comme son père vit qu’il n’y avoit pas

moyen de lui faire entendre raison, il la
laissa s'appaiser d’elle-même, et continua
son travail, tandis qu’elle se retiroit en
gémissant.

Toutes [es fois que, pendant l’hiver, la
conversation tomba sur les fleurs, Lucette
soupiroit, et pensoit en elle même qu’it
étoit bien dommage que son père eût dés
truit Ie plus bel ornement de son jar din.

L'hiver acheya son cours, et le prin-
tems vint balayer de la terre la neige et

‘les glacons,
Lucette n’étoit pas encore allée au jar-

j

din. Eh! quipouvoitl’y attirer, puisqu’il
ne devoit plus lui offrir sasuperbe parure.

Un jour, cependant, elle y entra sans
réflexion. Dieu! de quels transports de

faurprise et de joie elfe Fut agitée, lorsqu'elle
vit la planche de tulipes, plus Belle jet
Core que l’amnée précédente. 7

Elle resta d’abord immobile et muette
F

d'admiration. Enfin, ellese jetta dans les
Rras de sonjpère, en s’écriant: Ah, mon

papa,

EP 6
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papa, que je vous remercie d’avoir arraché
vos tristes oignons, pour remettre à leur
place, ces belles leurs que j'aime !tant.

Tunemedoispoint de reconnoissance,
lui répondit son père car ces belles fleurs
que tu aimes tant, ne sont venues que de
mes tristes oignons.

L'opiniâtre Lucette n’en vouloit encore
Tien croire, lorsque son péretira propre-
ment de la terreune des plus belles tülipess
avec l'oignon d’où sortoit la tige, et lalui
présenta.

Lucette, confondue, lui demanda par-
don d’avoir été si déraisonnable. Jete para
donne bian volontiers, ma fille, Ipi répons
dit son père, pourvu que tu reconnoisses
combien les enfans risquent de setromper
en voulant juger d’après leur ignorance,
les actions des personnes expérimentées,

Oh oui, mon papa, répondit Lucette;
je ne m’en rapporterai plus dorénavant
àmespropresyeux. Et toptes lesfois.que
je serai tentée de croire en savoirplus que
les autres, je me souviendrai des tulipes
st des oiguons. ww." À

Je
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Je'suis bien aise, mes chers amis, de

vous avoir raconté celte histoire car vous
allez voir ce qui arriva à‘un autre enfant,
pour ne l’avoir pas sue.

LES FRAISES
ET

LES GROSEILLES,
Lie petit Anselme avoit entendu dire à
son père que les enfans ne savoient rien
de ce qui pauvoit leur convenir et que
toute leur sageste étoit de suivre les con-
seils des personnes-au-dessus de leur âge.
Mais il n’avoit pas voulu comprendre cete
te leçon, ou peut-être f'avoit-il oubliée,

Onavoit partagé entre son frère Prosper
et lui un petit carreau du jardin, afin que
chacun eût sa portion de terre en propre.
H leur avoit été permis d’y semer ou d’y
planter tout ce qu’ils yvoudroient,

Pros-



Ga Lrs Fnrarsss
Prosper se souvenoit à merveille de

Pinstruction de son père. Il alla trouver le
jardinier, et lui dit: Monami Rufin, dise
moi,  jete prie, ce que je dois planter dans
mon jardin, et commentil faut m’y prendre.

Rufin lui donna des oignons et des grai-
nes choisies. Prosper courut aussitôt les
mettre enterre, Rufin eut la complaisance
d'assister à ces travaux et de les diriger.

Anselme levoit fes épaules de la docis
lité de son frère. Voulez-vous lai dit le
jardinier, que je fasse aussi quelque chos
se pour vous?

Fi donc, lui répondit Anselme, j'ai bien
besoin de vos leçons. Il aHa cueillir des
Reurs et les planta, -par le tige, dans la
terre, Rufin le laissa faireeomme it voulut

Le lendemain, Anselme vit que toutes
ses fleurs étoient Fanées, et penchoient tris»
tementleurfrant, Il en planta d’autres qui
furent dans le même état le jour d’après.

Il fut bientôt dégoûté de çeite manoeu-
vre. C'étoit en effet acheter assez cher le
plaisir d’avoir des fleurs dans son jardin,
Il cessa d’y travailler, et la terre ne tarda
guères à se conyrir d’orties et de chardons,

Vera
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Vers le milieu du printems, il aperçut

sur le terrein de son frère, quelque chose
de rouge, suspendu à des bouquets d’herbe,
11 s’approcha: c’étoient des fraises du plus
beau pourpre, et d’un goût exquis. Ah,
s’écria-t-il, si j'en avois aussi planté dans
mon jardin!

Quelque terms après, il vit de petites
graines, d’une couleur vermeille, qui pen-
doient en grappes entre les feuilles d’un
épais buisson. -Il s’epprocha: c’étoient
der groseilles appétissantes, dontla seule
vue réjouissoitle coeur. Ah, s’écria-t-il en-
£ore, si j'en avois planté dans mon jardin?

Manges-en, lui dit son frère, comme
gi elles étoient à toi.

Il ne tenoit qu’à vous, ajouta le jardi-
nier, d’en avoir d’aussihelles. Ne mépri-
sez plus à l’ayenir les avis des personnes
plus expérimentées que vous.

Le ne 0

LES

M5 TES re
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LES EGARDS
ET

LA COMPLAISANCE.
pps E- Fs PES

Ermilie, Viétoire, Joséphine et Sophie
ayoient une gouvernante qui les aimoif
aveclatendresse d’une mère. Cette sageins
gtitutrice s’appeloit mademoiselle Bonlon,

Son désirle plus.ardent, étoit que ses
élèves fussent bonnes, afin d’être heureux
sès quel'amitié donnêt vnnouveau dhar-
me aux plaisirs de leur enfance, et qu'elle
en ,ouissent sans 1rouble et sans altération,

Une tendre indulgence et une justice ris
goureuse étoient les principes invariables
de sa conduite, soit qu’elle eût a pardon-
ner, soit qu’elle eût à récompenser ou à
punir.Elle goûtoit avec une joie infinie les
doux fruits de ses leçons et de ses exemples.

Les
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Les quatre petites filles commencèrent

à être les enfans les plus heureux de la
terre. Élles se remontroient doucemeut
leurs fautes, se pardonnoient |eurs offen-
ses, partageoient toutes leurs joies, etne
Ppouvoient vivre l’une sans l’autre.

Par quelle fatalité les enfans empoison-
nent-ils les sources de leur bonheur, à
l'instant même où ils en goûtent las char-
mes. Et de quel avantage il est pour eux,
-de vivre toujours sous un oeil éclairé par,
la tendressé e. -r la prudence.

Mademoiselle Boulon futobfigée de s’é-
loigner, pour quelque tems, de ses discià
ples. Des intérêts de famille l’appeloient "1
en Bourgogne. Elle partit à regret, sa-
crifia quelques avaniages au désir de ter-
miñerpromptement ses affairess età peine
un mois s’étoitécoulé, qu’elle étoit déjà
de retour auprès de-son jeune troupeau.

Elle en fut reçue avec les transports de
joieles plus vifs. Mais, hélas! quelichan-
gement funeste elle remarqua bientôt dans
<es malheureuses enfans.

4

Si l’une demandoitle plus léger service
j

à une autre, celle-cila refusoit ayecaigreur;
de-

2e es
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de-là suivoient des rebuffades et des ques
relles. La gaité naïve qui présidoit à leurs
jeux, et qui assaisonnoit jus qu’à leurs tra-
vaux, s’étoit changée en humeur et en
mélancolie.

Au lien de ces paroles de paix et d’u-
nion qui animoient leurs entretiens, on
n’entendoit que des, gronderies éternelles.
Joséphine témoignoit-elle le désir d’aller

jouer dans le jardin, ses soeurs trouvoient
des raisons pour rester dansleur chambre,
Enfin, c’étoit assez qu’une chose fit plaisir
à l’une d’elles, pour déplaire sûrement à

Toutes les autres.
Un jour que, non contentes de se refu-

ser toute espèce de complaisances, elles
cherchoient encore-à se mortifier par des
xeproches désagréables,mademoiselleBoue
lon, qui étoit témoin de cette scène, en
fut si afigée, que les larmes lui vinrent
Aux yeux.

Elle n’eut pas Ie force de proférerune
parole, et se retira dans son appartement
pour rêver aux moyensde rendre à ces pe,
tites infortunées, les plaisirs de la con-
gorde et d’un mutuel attachement,

Son
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Son esprit étoit encore occupé de ces

aMigeantes pensées, lorsque les enfans en-
trèrent chez elle d’un airtriste et grognon,
en se plaignant de ne pouvoir plus vivre
contentes. Chacune accusoit les autres d’en
être la, cause: et elles pressèrentà l’envi
leur gouvernante de leur rendre le bons
heur qu’elles avoient perdu,

Mademoiselle Boulon les reçut avecun
Visage sérieux, et leur dit: Je vois que
vous vous troublez mutuellement dans vos
plaisirs. Afin que cet inconvénient n'arrive
pas davantage, chaeune de vous gardera,
sielle veut, son coin dans cet appartement,
où elle jouera toute seule à sa fantaisie.
Vous pouvez commencer à jouir pleine-
ment de cette liberté, èt je vous permets
de voùs amuser ainsi toute la journée.

Les petites. filles parurent enchantées
‘de cet arrangement. Chacune prit sou
foin, et commença ses‘ plaisirs,

La petite Sophie se mit a faire des con-
tes à sa poupée mais la poupée ne sa-
voit que répondre: elle.n’avoit pas d’his-
toires à lui faire à son tour: et ses soeurs
jouoient dans leur particulier.

Jasge
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Joséphine poussoitun volant, mais per-

sonne n’applaudissoit à son adresse elle
n’avoit personne pour lelui renvoyer; ses
soeurs jouoient dans leur particulier.

Emilie auroit bien vouln s’amuser à son
jeu favori, (je vous vends mon corbillon).
Mais à quille faire passer de main en main
Ses soeurs jouoient en leur particulier,

Victoire, très-entendue au jeu du mé-
nage, avoit le projet de donner un grand
repas à ses amies. Elle devoit envoyer
au marché faire des provisions. Mais qui
charger desesordres? Ses soeurs jouoient
en leur particulier.

Il en fut de même de tous les autres
jeux qu’elles essayèrent. Chactne auroit
cru se compromettre, en se rapprothänt
des autres, et gardoit fièrement sa solitus
de et son ennui. Copendant le jour alloit

‘finir. Elles retournèrent encore versmas
demoiselle Boulon, en lui demandant uà
moyen plus heureux que celui dont elles
venoient de faire l’épreuve.

Je n’en sais qu’un, mes enfans, leurré.
pondit-elle, que vous saviez vous-mêmes
autrefois. -Vous l’avez oublié, Mais,

vous
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vous le désirez, je puis le rappeler aisé-
ment à votre souvenir.

Pa Oh, nous le voulons de tout notre
çoeur, s’écriérent-ellesensemble. Et el-
les étoient attentives à saisir le premier
Mot qui sortiroit de sa bouche.

C’est la complaisance et les égards que

se .doivent des saqeurs.  O mes chères
amies, combien vous vous êtes rendues
malheureuses, et-moi aussi, depuis que
vous l’avez oublié!

Ellé sS’artêta, à ces mots, ittérrompue
par ses soupirs, et des larmes detendres-
ée toulérent le long de ses joues,

Les petites filles restèrent étonnées et
muettes de confusion en sa présence. Elle
leur tendit les bras: elles s’y jettèrent, et
lui promirent de s’aimer et de s’accordez

comme auparavant.
On ne vit flus dès 66 jour aucun mou-

vement d'humeur troubler leur téndre in-
trlligence. Au-lieu des brouilteries et des
querèlles t'étoient des prévenances dé
tivates qui charmoient jusqu’aux témoins
de leurs pläisirs

Elles

PE re.
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Elles portent aujourd’hui cet aimable

caractère dans la société, dont elles font
les délices et l’ornement.

LE NIDDE FAUVETTE
urIV{aman, maman, s’écrioit nn soir Syne-

phorien, en se précipitant tout essoufflé
sur les genoux de sa mère! Voyez, voyez
ce que je tiens dans mon chapeau.

Mme. BreviLLE
“Ha, ha! c’estune fauvette. Où l’agg

te donc trouvée?

Syurnonren.
T’ai découvert ce matin un nid dans la

haie du jardin. J'ai attendu lanuit. Je
me suis glissé tout doucement près du
buisson, et ayant que l’oiseau s’en dous
tât, pal: je lai saisi par Les atles,

Mme:
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Mme, BrrviLE.
Est-ce, qu’il étoit seul dans son nid?

SymP HokniEN.
Ses enfans y étoient aussi, maman. Ah!

ils sont si petits, qu’ilsn’ont pas encore de
plumes.Je ne crains pas qu’ils m’échappent.

Mme, Brevir.e.
Et que veux-tu faire de cet oiseau?

Srmupronexx.
Je veux'le mettre dans une cage que

j accrocherai dans notre-chambre.

Mme. BrsviLLE,
Et les pauvres petits

Symruontew
Oh, je veux aussiles préndre, et jeles

nourrirai. Je cours de ce pas les cherchèr.

Mme: BreviLLE.
Je suis fichée que tu n'en aies pas

le temse

Sryxm-
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SyYMmPHORIEN.

Oh, ce n’est pas loin. ‘Tenez, vous
savez bien le grand cerisier? C’est tout
vis-à-vis. J'ai bien remarqué la place.

Mme. BreviLLE
Ce n’est pas cela. C’est que l’on va

venir te prendre, Les soldats sont peut-

être à la porte.
SrMPHORIEX.-

Des soldats? pour me prendre?

Mme. BLEVILLE.
Oui, toi-même. Le roi vient de Faire

arrêtér ton père, et la garde qui l’a em-
mené, a dit qu'elle aNoitrevénir pour se
saisir de toi et de ta sceur,,et vous: don-
duire en prison.

7
LES

SyYMPHORIEN. Le

Hélas, mon Dieu, que veut-on faire

de nous?
Mme. Brrvrié.

Vous serez renfermés dans Une pètite
loge, et vous n'aurez plus la libesté d’ex

sortir.”
Sym-
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SYMPHORIEN.

O le.méchant roi!

Mme. BrevrLLe.
11 ne vous fera pas de mal. On vous

servira tous les jours à manger et à boire,
Vous serez seulement privés de votre li.
berté, et du plaisir de me voir.

(Syinphorien se met à pleurer.)

Mme; Breyvirræ
Hébien, mon fils, qu’as-tu donc? Est-

ce un malheur si terrible d’être renfermé,
quand on a toutes les nécessités de la vie?

(Les sanglots empéchent Symphorien
de répondre.)

1

Mme. Brevr£Læ
Le roien agitenverston père, ta soeur

ettoi, comme:T en agis'envers l'oiseau et
ses petits. Ainsi, tu ne peuxl'appeler mé-
chant sans prononcer la même chose de
toi-même. PS

SYMPHORIEN (en pleurant).
Oh, je vais lâcher la Fauvettes
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joyeux se sauve par la fenétre.)

‘Mme. Boxvirre (prenint Symphorien
dans ses bras}

Rassure-toi, mon fils, je viens de te
faire-là un petit conte pour t’éprouver. Ton
‘père n’est pas en prison; et nitoi, nita
soeur, vous ne serez renfermés. Je n’ai
voulu que te faire sentir combien in agis-
sois méchamment, en voulantemprisonner
cette pauvre petite bête, Antant que tu as
été aflligé lorsque je tai dit qu’on alloit te
prendre, ,autant l’a été cet oiseau lorsque

‘tu Îui-as rayi sa lrberté, Penses tn comme
le mariaura soupiré après tafemmie, etles
enfans après leur mère, combien celle-ci
doit gémir d'en être séparée Cela net’est
sûrement pas venu dans l’esprit, autrement
tu n’aurois pas pris l'oiseau, n’est-il [pds

vrai, mon cher Symphorien

SYMPHORIEN,
Qui, maman, je n'avois pensé à rien

de tout cela.
Mmes
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Mme. BrrviLLE.
Hé bien, penses-y dorénavant, etn’ou-

blie pas que les bêtes innocentes ont été
créées pour jouir de la liberté, etqu’ilse-
roit cruel de remplir d’amertumes une vie
quileura été donnéesi courte. Tu devrois
apprendre par coeur, pour mieux t’en sou-
venir, une petitepièce de vers de ton ami,

SYMPHORIEN.
De l’Ami des Enfans? Ok’, récitez-la

moi, je vous en prie.

Mme. BrxviLLE
Tiens, la voici:

Je le tiens, ce nid de Fauvette:
1ls ‘sont deux, trois, quatre petits!
Depuis si long-tems je vous guette,
Pauvres oiseaux, vous voilà ‘pris’!

peCriez, sifflez, petits rebelles,
Débaitez-vous, oh! c'est en vain,
Vous n'avez pAt entr Vos ailes;
Comment vous sauver de ma main?

Mais quoi, n'entends-je pas leur mêre,
Qui pousse des cris douloureux?
Qui, je le vois, oui, c'est leur père,
«Qui vient voltiger autour d'eux.

Da Eai-
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Est-ce. moi qui cause leur peine,

Moi qui, l'été, dans ces vallons,
Venois m'endormir sous un chène,
Au bruit de leurs douces chansons!

Hélas! si du sein de ma mère,
Un méchant venoit me ravir;
Je le sens bien, dans sa misère,
Elle n'auroit plus qu'à mourir.

Et je scrois assez barbare
Pour vous. arracher vos enfans!
Non, non, que rien ne vous sépare,
Non, les voici, jé vous les rende.

Apprenez-leur dana le bocage
À voltiger auprès de vous;
Qu'ils écoutent votre :.ramage,

“Pour former des sons aussi doux.
AEr moi, davs Ja saison ‘prochaine,

Je reviendrai dans ces vallons,
Dormir quelquefois sous un chêne
Au bruit de leurs jeunes chansons.
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F

L'INCONSTANT.
—maste =ù

LedÆéphirin Saint-Leger étoit né avec ane
mémoire facile, un esprit vif et pénétrant,
une imagination souple, aetive et féconde.
Lafortune sembloit promettre de couron-
ner desi belles espérances, en Foi dennant
des parens dont le plus tendre désir étoit
de cultiver, dans leur fils, les heureuses
dispositions qu’il tenoit de lanature. Una
promptitude extrême à saisir les élémens
des premières connoissancesl'avoit avancé
de très-bonne-heure, et il brûloit déjà
‘de joindre des talens agréables à son ins-
truction.

Un. jour qu’il étoit allé voir un de ses
camarades, il.le trouva occupé à dessiner
une tête romaine, dont le grand caractère
le frappa vivement. À mesure que son ami
en formeit les traits sur son dessin, Zéphi-
rin les sentoit s’animer dans son imagina-

tion.
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F1 tion. Là vue de quelques morceaux du même

E genre, dontlecabinetétoittapissé, acheva
“de le pénétrer d’un enthousiasme tel que=i Raphaël dutle sentir la&première fois qu’on

L lui donna des crayons.
æLE Ilrevint, en courant, au logis; et ayant
œi

rencontré son père sur l’escalier, il se jetta
EU à sôn cou, en le priant de redescendre,

æVe à pour aller tout de suite lui chercher un
Las à{fe maître- de dessin. Sonpère, enchanté de

l'ardeur qu’il témoignoit, se rendit, sans
peine, à sesinstances. Ils allèrentensem-
ble-chez le plus célèbre. Zéphirin auroit
bien voulu: que le maître eût abandonné

F

(IS

w

tous ses élèves pour ne s’oceuper que de
lui seul, depuis le matin jusqu'au soir.
Comme il ne put le‘décider à ce sacrifice, il
insista du moins pout que la-leçon fût de

mimi, deux grandes heures par jour. Il ne pou-
voit concevoir comment on n’employoit
pas clhiaque1nstant de sa-vie entière à culti-

ES Ver un art si plein de génie.
Son maître ne devoit venir que le-len…

demain. -Je ne vous dirai pas combien il
avoit tracé de figures, avant la fin de la
soirée. Tous'ses cahiers étoient dejà cou-
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verts de têtes de caractère. Vouslui par-
donnerez sans doute de n’y avoir pas mis
du premier coup cette correction qui décèle
unelongue pratique. I] y avoit par exem-
ple un grand'oeil pour répondre à un petit.
Le nez partoit quelquefois du milieu du
front, etl’oreille venoit écouter la bouche,
ou la bouche alloit mordre l'oreille à tra-
vers la rondeur de la joue: mais à ces pe-
tits défauts près, son trait avoit toute la
pureté qu’on pouvoit en-attendre.

IL avoit préparé lui-même un cahier
‘énorme du plus grand’ papier qu’on eût
trouvé dans la ville. Bientôt cet espace
se trouva trop étroit pour logerle nombre
d’yeux, d’oreilles, de bras et de jambes
qu’il figuroit sous la direction de son mai-
tre. L'hôtel des Invalides y auroit trouvé
d’excellens modèles pour se remonter de
tous les membres qui manquent à ses res-
pectables habitans., Son impatience natu-
relle étoit un peu contrariéé par la mono-
tonie de ces premières études auxquelles
on le tenoit rigoureusement asservi dans
ses leçons, pour assurer sa main. Aussi,
dès qu’il étoit seul, s’afranchissoit-il dela

len-
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lenteur de cette marche, en cherchant déjà
dans ses idées à former de grands tableaux.
On venoit de recrépirles murs du grenier:
il imagina d’y retracer l’histoire romaine,
dont il avoit achevé-la lecture. En effet,
au bout de huit jours il y eut ebarbonné
une très-belle suite de têtes detribuns, de
bustes de consuls, de dictateurs en pied,
d’empereurs à cheval; et je ne doute pas-
que-si:les noms eussent étésous les figures,
pourles rendre tout- à fait ressemblantes,:
undtiquaire n’eût trouvéle secret de com-
poser sur cetle galerie une foule de mé
moires fort intéressans.

Il se proposoit de tracer, dans lemême.
esprit, les progrès de l'histoire.de notre
monarchie, lorsqu’il trouvé un. jour som:
ouvrage effacé par les domestiques, qui
prétendoient que ces héros romains fai-.
soient peur aux chats, et n’intimidoient:
point lessouris. Cette infortune avoit un-
peu ralenti som penehantz le dép. de se.
voir encore siloin deson ami, .qu”il s’étoit:
flatté de surpasser dès les premières tenta-
tives, aliéna encore plus son goût. Il crai-
Euit bientôt de salir.ses doigts avec som

crayon,
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crayon; et d’ébrécher son canif à letailler.
Son maltre;qui avoit eu d’abord tant de
peine à modérersonardeur, en éprouvois
maintenant bien davantage à la faire renal-
tre. En vainil luiracontoit les effets mer-
veilleuxtdela peinturè, etles anecdotes in-
téressantes de la vie des grands artistes. Il
lui avoit amené un jeune élève qui revenoit
de Rome pour l’entretenir des superbes ta-
bleaux qu’il avoit étudiés en Italie. Celui-
ci, enexprimantson admiration, employoit
des mots italiens, selon qu’ils lui sembloient,
plus prompts ou plus heureux pour rendre
saipensée. Ces sons nouveaux pour l’o-
reille de Zéphirin, l’eurentà peine frappé,
qu’il jugea tout de suite qu’il étoit bien plus.
agréable de parler une langue vivante, que
de faire-devtêtes qui, tout expressives qu’ele

les fussent -ne parleroient jamais. Il cou-
rutfaire part de cette réflexion à son père,
quile vit, avec peine, renoncer à un talent
agréable, qu’il avoit désiré avec tant de pas-
sions mais il ne voulut point contrarier
ce nouveau goûts et le jour d’après, Zés"
phirin eut un maître de langue italienne,
pour remplacer le maître de dessin,

Je
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Je lui dois publiquement} cette” justice;

Que ses progrès furent dans les premiers
jours aussi soutenus que sa constance.
Fontes les'difficultés de la grammaire cé-
doient à la Facilité de sa pénétration. Il
raffoloit d'un langage si plein de douceur
et d'harmonie. On l’entendoit sans cesse
le parler à tous les gens de la maison, sans.
s'inquiéter s’ils pourroient le comprendre.
Il appeloit vostra signoria la‘cuisinière, et’
cor mio leportier. La traductionitalienne:
de Télémaque commencoir à lui devenir
presque aussi familière que l’original. En.
cherchant un livre plus difficile dans la bi-
bliothèque de son papa, un Don Quichotte
espagnol luitornbasous la main. Don Qui-.
chotte, l’ami-de ses premièreslectures -oh,
quel plaisir de pouvoir goûter les admira-.
bles proverbes de son naïf écuyer, assai-
sonnés de tout le sel de leur langue natue
relle! Les graves discours de Mentor va=-
loient-ils les plaisantes réparties de Sancho?-
Et Calÿpso abandonnée parUlysse, malgré-
les plaisirs de son 1léerchantée, pouvoit--
alle inspirer autantd'intérêt que l'incompa-
rable Dulcinée, pour quisonsamant alloit.

A cone
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conquérir des royaumes? Cette entreprise
demandoit du courage. Il falloii sans cesse
batailler contre des motsinconnus, comme
le chevalier de la Triste-Figure contre les
troupeaux et les moulins, Il se retira ces
pendant avec autant de'gloire que lui de
cette première campagne. Mais vous le di-
rai-je Avantla seconde sortie du héros
de la Manche, Zéphirin étoit déjà sorti:
de l’Espagnol pour entrer dans l’Anglais;
qu’il abandonne bientôt-pour Allemand
en sorte qu’au bout de l'année, il parloit
déjà quatre langues vivantes mais si peu
de chacune, et les mêlant de telle façon:
dans ses discours, qu'il auroit fallu lài com=-
poserun'auditoire de-dléputés de ces quatre
nations, pour s’interprêter l'un à l’autre ce»
que chacun auroit' pu saisir par lambeaux“
dans le décousu de ses‘périodes.

L'’adressé dans les exercices du corps’
semble prêter un nouveau charme à la cul--:
ture de l’esprits et les connoissances les
plus étendues ne peuvent, aux yeux de la-'
société, ‘faite pardonner les gaucheries,.
Zéphirin en avoit fait ue épreuve assez
désagréable. On ayoit donné un petit.bal

Je
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le jour.de la fête de son papa, où, malgré
son érudition, il avoit brouillé toutes les
danses. Il vouluts’instruire a y figurer sui-
vant les principes de l’art. Mais à peine
commençoit-on à lui montrer les pas du
menuet, que les entreehats lui tournèrent
la tête. Ce qu’il désiroit le plusivivement
d'apprendre dans chaqueleçon, étoit précie
sément ce qu’on ne devoit pas encore lui
enseigner. Toujours avide de ce qu’il ig-
noroit, et mécontent de ce qu’il avoit ap-.
pris, rien ne pouvoit s'arranger dans sa
mémoire. Il s’avisoit quelquefois de vous
loir Faire des chassés dans les rondes. Un
rigaudon ne luicoûtoit rien à figurerpour
un pas grave, ni un balancé, quanslilétoit
question du moulinet; etil n’avoit jamais
besoin que le violorf changeât d’air pour
commencera lui seul un pot-pourri: ce qui
le rendoit insupportable aux jeunes de-
moiselles.,

Pour se remettre un peu dans leur es-
put, il mit danse sien d’apprendre la mu-
sique, alin de pouvoir les accompagner
dans leur chant, ou à leur clavecin, Mais
par quel instrument commencer? À l’en

croire,
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croire, rien n’étoit siaisé que de s’exercer
sur Lous a-la-fois. Néanmoins, son père
ne jugea pas à propos d’en risquer lPépreu-
ve, etne luilaissa quela liberté de choisir.
Au milieu de sesincertitudes, il crut devoir
prendie, par forme d’essai, le violon; et
il ne se décida pour la flûte, que six mois
après, lorsqu’il commencoit passablement
à connoître son manche, et à manier légè-
rement son archet,

Cependant l'instabilité de ses idées, et
l’inconstance de ses goûts, donnoient de
vives alarmes à son père, quoîque l’aveugles
ment d’un coeur paternel ne lui fitattribuer
ces défauts qu’à la seule jeunesse de son
fils. Dans la vue d’en avancer plus promp-
tement la maturité par l’observation et l’ex«
périencé, il résolut de lui faire visiter une
partie de l’Europe. Zéphirin ne demandoit
pas niieux que de se déplacer. Les relations
des voyageurs avoient tonjours été sa lec-
ture favorite: et son imagination l’avoit
mille fois transporté dans les contrées qu’ils

aÿoient parcourues. Le récit que je lui
avois fait, à mon retour d’Angleterre, de
Paccueil gracieux que j'y ayois reçu, les

tableaux
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tableaux que je me plaisois, par reconnoise
sance, à lui retracer de ce pays célèbre par
sa culture, ses fabriques et son commerce,
où l’on jouit du spectacle si touchant de
voir toutes les vertus royales et humaines
assises sure trône, avecla beauté, la jeus
nesse et les graces à l'entour, les lettres.
que je lui offrois pour mes dignes amis,
madame la Fite, messieurs de Luc, Wilkes-
et Hutton, etla famille deBurney*), si Fas.

vori-
On ne sera peut-être pas fâché d'apprendre

que la maison habitée autrefois par Newton, et
dans laquelle on voit excore son observatoire,
est occupée aujourd'hui par Miss Burney, au-
teur d'Evelina et de Cecilia. Cette demeure
semble être le temple, du Génie, d'où, après
nous avoir éclairés sur les mystères des grande
mouvemens de l'univers, il revint, après cent
ans, nous éclairer d'une aussi vive lumière
sur les mouveniens les plus profonds du coeur
Trumain.

Monsieur le docteur Burney, père de Miu-
Burney, est connu dans tonte l'Europe an-
vante, par une excellente Histoire de la Musi.
que ancienne ct moderne, où les agrémens du
stÿle, et l’intérêt ‘des anecdotes «e trouvent
réunis à des idéas.imgénieuses et À des verités
wtiless
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Vorisée delanature par la réurion des qna-
Tités aimables et des grands talens; enfin,
Jes voeux ardens qu’il m’entendoit former
pour voir cettr nation et lMnôtre, unies au-
jourd'hui parla paix, ajouter à ces noeuds
une étroite alhance, pour s’enrichirmntuel=
lement par un libre échange deleurs pro-
ductions et de leurs lumières, et forcer au
repos, parl’image de leur bonheur, autant
Que par la terreur de leurs forces, lereste:
delaterre: toutesces-peintures et cessen=-
timens enflammantson enthousiasme natu-
rel, lui finent-désirer de commencer, par

cette île fanzeuse, le cours deses.voyages$
etce fut avecune joie difficile à vous expri-
Trer, qu’il vit arriver le moment lixé pour
son départ,. sousla conduite d’un Gouver.
reur aussi sage que pléin-de dévouement
Pour sa famille.

M faudroit avoir parcouru ces belles roue
tes du comté'de Kent, 'semées de jolis vil-
lages, et bordées de terres en riche culture,
eude jardins délicieux, pourse formerune
idée de l'impression que cette vue produisit
sur notre jeune voyageur. La rapidité de
es pensées ne pouyoit suffire à tout ce qui

b. le
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le frappoit dans cette succession de tableaux
intéressans. Le noble spectacle du travail
et de l’industrie élevoit son esprit, autant
que les doucesimages de l’aisance et de la
fertilité attendrissoient son ame. Uneex-
tase eontigue le conduisit jusqu’aux portes
de Londres, où il entra vers fa nuit, pour
jouir d’un coup-d’oecil encore plus ravissant
pourson âge, dansle concours nombreux
du peuple, la largeurimposante des rues, et
Péclatdeleurillumination. I employa les
premiers jours, après son arrivée, à par-
çourir les différens quartiers de cette ville
superbe. La magnificence des places pu-
bliques qui l’embellissent à l’une deses ex-
trémités, la multitude innombrable de vais-
seaux rassemblés à l’autre, sur la rivière
majestaeuse dont elle est bai-mée, la niasse
fière des ponts qui la traversent, pour abou-
tir à des dehors d’un aspect enchanteur;
dans Pintérieur, la décoration brillante des
boutiques ces larges trottoirs, où vous:
rercontrez toujours en foule, autour de.
vous, les‘deux objets les plus intéressans
de la nature animée, de beaux enfans et de
belles femmes, parés de la fraicheur et de

la
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la propreté d’un habillement simple, mais
élégant quelles sensations toutes ces beau®
tés réunies durent produire, dans leur pres
mier effet, sur une ame ardente et facilca
s’exhalter, puisqu’elles ont été, pendant
plus d’unan, lesujet continuel de mon ad-
miration, ef qu’elles se représentent encore
sous des couleurs si vives à mon souvenir.

Leur impression ne fut pas d’une si lon-
Que duréesurZéphirin, Son avide curio-
sité, une fois satisfaite, il n’éprouva” plus
que dé la langueur êt de la satiété. Son
gouverneurs’en apperçut,'et lui proposa de
visiter les endroits les plus remarquables
des provinces. Zéphirin, dans l’excès de
sa joie, ne lui répondit qu’en le pressant
d’envoyer arrêter des cheyaux de poste,

pour le lendemain,
Tenelessuivrai poînt dans toute l’éten-

dué de Jeur course. de peur de vous fati-
guer. Je ne m’arrêterai un instant avec
eux, qu’à Richmond et à Windson, parce
queces deux noms seront un jour précieux
à votre mémoire, par les vers-admirables
qu’ils inspirèrent à deux -grands poëtes
(Thomson et Pope), qui les ont célébrés.

Ils
4
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Hs ont encore un charme de plus pour la
mienne, enmerappelantun bon roi, l’ami
éclairé detoutes les sciences et de tous les
arts, qui a formé les riants jardins du pre-
mier de ces beaux lieux, et une reine au-
Euste, qui passe la plus granJe partie, de
l'année dans lesecond, occupée à couron-
ner, par sa tendresse, la félicité de son
époux, et à mériter, par ses soins mater-
ne:s, par ses vertus etsa bienfaisance, les
adorations de ses enfans, et detôut un peus
ple qui sait apprécier le bonheur de la pos-
séder.

Destableaux aussi intéressans que ceux
qui avoient tant charmé Zéphirin dès son
arrivée, seretraçoient bien toujours devant
lui: par-toat il retrouvoit des objets aussi
dignes de remplir son esprit, que de cape
tiver ses regards; mais il étoit dans son
génie de ne désirer jamais que ce qui étoit
hors de sa portée, et de ne se plaire que
dans les lieux dontil étoit éloigné. Ce qui
Foccupoit le plus vivement en Angleterre,
étoit, ainsi qu'il s'extasioit, à la nommer,
la céleste Italie. I! n’avoit cherché que la
gapitole au milieu de la tour de Londres il

pour
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Ppoursuivoit maïntenant la Calabre dans le
comté de Cornouailles. Son gouverneur
avoit épuisé toutes sortes de moyens pour
te guérir de cette inquiétude; il craignit
bientôt que son élève ne gagnât, à cesre-
mèdes, que la consomption et il appuya
ses instances auprès de son père, pour en
obtenir la permission de courir après cette
Italie, le dernier terme de ses voeux, coms
me autrefois de ceux des Troyens fugitifs.

À l'exception de la traversée du Pas-de=
Calais, toutes les courses de Zéphirin s’é-
toient faites sur la terre-ferme, etily avoit
près de deux mois qu’il arpentoitles grands
chemins.  C’en-étoit assez pour que les
voyages nelui présentassent plus d’agré=

ment que dans la navigation. Son gouver-
neur, fondant quelques espérances sur cette
‘épreuve, pour dompter un peu son caractè-
re, fcignit de trouver autant de raison que

 luidanscette nouvellefantaisie etils s’em-
barquèrent ensemble sur un vaisseau qui
faisoit voile vers la Toscane.

Zéphirin passa le premier jour surle til
lac, sans pouvoir détacher ses yeux de la
mer, dont les vagues mollement agitées,

serie
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sembloientvenirse jouer autour desonnte
vire. Lelendemain il étoit encore si fier à
ses propres yeux d’avoir osé tenter cette
expédition, que l’orgueil de son courage le
soutint assez bien contreles premières surs
prises de l’ennui. Mais dès le} troisième
jour, etle profond ravissement où l’avoient
plongé les beautés de la mer, et son ens
thousiasme de lui-même l’abandonnèrent.
H ne sentit que les dégoûts de son entres
prise; it appelloit la terre de tous les-cris
de son coeur. Malheureusement elle se
trouvoit alors trop éloignée pourse prêter
à son caprice; et ceux de l’Océan, un peu
plus respectables que les siens, étoientles
seuls dont s’occupoient les matelots, IHut
fallut donc prendre patiehce, ou plutôt s’im-
patienter de toutes les manières, jusqu'au
débarquement.

Heureux pouvoir del’imagination, qui,
dansles doux prestiges de l'espérance, nous
dérobele souvenir de nos maux! Zéphirin
oublia tous les siens sur le rivage. Il ye-
noit enfin de l’aborder, cette contrée fa
meuse, trésor de toutesles richesses dé la
mature et des arts, Après deux jours de

repos
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repos à Livourne, il partit pourFlorence,
Ilsavoit quela célèbre galerie de cette ville
y prolongeoit involontairement le séjour
«des voyageurs. On lui montroit des cu-
mieux qu’elle retenoit depuis six mois, en
dépit des belles résolutions qu’ils formoient
-chaque jour de s’en arracher. Une telle
conduite ne lui parut pas si étrange au pre-
mier coup -d’eeil qu’il jetta sur cette su-
-perbe collection de chefs d’oeuvres. Peut-
«être même auroit-il conservé cette opinion
‘jusques au bout-dela galerie, sans l’image
qui vint tout-à-coup s'offrir à son esprit, de
-Saint-Pierre-de-Rome, et de la bibliothèque
du Vatican, Ces deux objets le tourmen-
tèrent toute la journée, en s’agrandissant
sans mesure dans sa tête. Afin de savoir
au juste à quoi s’en tenirsur leurs dimen-

"sions, il pressa dèsle soir son gouverneur
dales aller vérifier eux-mêmes. Qu’on ne
me parle point.de ces observateurs éternels,

-aukqüels un siècle pourcoit à peine suffire
‘pour l’examen de chaque-merveille. Zé-
phirin, aubout de-trois jours, étoit sûr de
n'avoirlaissé rien échapper de tout ce qu’il
y a de remarquable dans l'ancienne capitale

du
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sée les ports d’Amsterdam, de Bordeaux et
de Constantinople, à qui l’éloignement fai-
soit prendre l'avantage dans ses comparai-
sons. Quant à cette montagne brûlante qui
dominela ville. et qui ajoute tant d’intérêt
à sa situation pittoresque, en là menacaut

‘sans cesse de la couvrir des cendres et des
feux qu’elle vomit, n’étoit-il pas reconnu
del'aveu de tousles voyageurs, que l’Eth-

yna l’emporte de beaucoup sur le Vésuve?
Et les suites désastreuses de sa dernière
éruption, ne réunissofent-elles pas sur lui

.senltous les sentimens divers d’admiration
et d’effroi qu’un volcan peut exciter? Ain-
:si, dans cette belle contrée qu'il avoit si
vivement désiré de parcourir, Zéphirin n’a-
voit plus qu’une seule ville dont l’aspeet
pât le dédommager des fatigues de son

‘voyage. C'’étoit la singulière Venise, s’é-
‘levant du.sein des lagunes, avec ses cinq
cents ponts, ses-canaux-et ses gondoles.
est wrai que pour y parvenir, il lui falloit
traverser l'Italie dans presque toute sa lon-
gueur; mais son imagination, dont l’au-
dace applanissoit tous les obstacles, le
servoitaussibien parsa mobilité pour rap-

pro-
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procher toutes les distances, et il ne prit
queletems de faire son paquet, pour fixer
le moment dese mettre en route vers l’état

Vénitien.
Je crains, mes chers amis, que vous

n’ayez peut-être déjà soupçonné son gou=
verneur d’une lâche complaisance, en le
voyant céder avectant de foiblesseà toutes
les boutades de son élève. Je me vois ré.
duit, pourle justifier, à vous révélerici un
secret de famille, dans la confiance: que je
prends en votre discrétion.

Pendant tout le cours de ses voyages,
Zéphirin avoit écrit régulièrement à son
père; et celui-ci avoit toujours.remarqué
quesesletires étoient pleines d'expressions
de dégoûts an sujet des lieux d’où elles
étoient datées, et d’enthousiasme pour ceux
qu’il étoit prêt à visiter. De cette manière
il étoit bon que chaque pays, après lui
avoirprésenté de loin des espérances agréa-
bles, nelui avoit offert pendant le séjour,
que des sujets de mécontentement etd’en-
nui. Ces observations, jointes à celles qui
venoient de la part du gouvernñeur, et qui
en confirmoient la justesse, ainsi que vous

seriez
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seriez prêts sans doute àle témoignervouss
même, d’après ce que vous venez de lire,
Jui donnèrent à juger que son fils n’étoit
Pas d’un caractère, ou dans une disposition
propres àlui faire recueillir un grand fruia
de ses voyages. Cependant il ne vouloit
point en lerappellant brusquement auprès
de sa personne, lui Fournir le prétexte de
se plaindre un jour que ce rappel eût fait
manquer l’objet d'instruction qu’ons’étoit
Proposé. Seulementil avoitrecommandé
au gouverneur de ne point contrarier les
caprices de son fils, qui tendroient à le ras
mener dans sa patrie. C’est ainsi que Zé-
phirin, après avoir vu, en courant, Ves
nise, Turin, la Suisse et la Hollande, tou«
jours avecla mémeprécipitation etla même
légèreté, n’aspiroit plus, par un nouveau
trait d’inconstance, qu’àretourner auprès
de ses foyers, avant le terme qu’il avoit de-
mandé luivmême pour ses courses.

Un père est toujours père.  C’estassez
vous dire combien celui de Zéphirin s'émut
en lerevoyant. Mais pourquoi n’ai-je pas
à vous peindre cestransports, cette ivresse
de joie, d’un coeur paternel, au moment

Tome IF, E où



L’INCONST NT.‘
estrendu un enfant digne de'sa plus’

endresse? Pourquoi n’ai-je pas à vous
présenter dans les bras l’un de l’autre,
s de ravissement, ‘et se Daignant de’
larmes confondues, le père orgueil-

des nouvelles perfections qu’il recon-
dans son fils, celui citout fier de les éta-
evantles yeux de son père, comme un
de reconnoissance pour son amour
j'aurois été heureux de vous offrir
scène touchante, même avecle regret
affoiblir la peinture! Et pour vos pa-
et pour vous, quelle source d’émo-
délicieuses d’y retrouverl’expression

edessentimens dont vous êtes mutuel-
btpénétrés! Il netenoit qu’à Zéphirin
ous prôcurer à tous ce bonheur, en
tant mieux des soins prodigués à ses

mières années. Quelui auroit-il manqué
son éducation pour cultiver ses talens,

erfectionner ses connoissances, s’il
t eu lecourage de chercher à vaincre
uiétude de son caractère, etde s’assu=
r à une application plus constante et
soutenue? Au lieu de ce goût volage,
le pôrtant d’études en études, le forçoit

s

de



L’INCONSTANT 99-
de dévorer les difficultés attachées à leurs
principes, sans lui laisser jamais le tems de
sentir dans aucune le charme de ses pro-
grès, aulieu de ses illusions mensongères,
qui ne dessinaient si magnifiquement à ses
yevxles objets éloignés, que pour lui repré-

senter les objets présens sous des couleurs
plus sombres; au lieu de ces mécontente-
mens et de ces dégoäüts qu’il devoit éprou-
ver sans Cesse,en nevoyant de près que sous
des traits affoiblis les images qu’il s’étoit
etagérées dans la perspective, quellefoule.
de plaisirs purs et de jouissances délicieuses
auroit pu remplir son esprit et son coeur!
Sans parler de cette satisfaction si douce,
qu’un enfant bien né goûte à surpasser les
espérances: de sa famille, ne considérons
que la félicité personnelte qui auroit été son
partage, puisqu’aussi bien le sentiment le
plus profond etle plus-constant de la nature
en eût fait lafélicitésaprême pour son pères

Vous l'avez vu, dès l'enfance, égale."
ment avide d'instruction et des-talens aima+
bles, selivrer à leur poursuite avec une ar-
deur effrénée, et croyant tout emporter du
premier eÆort, après avoirlutté coufageu-

Ea sement
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sement contre les difficultés les plus décous
rageantes, leur céder au moment où il étoit
près d’entriompher. Aidé de ses disposi-
tions naturelles, soutenu par les éloges de
ses parens, avec un peu plus d'empire sur
lui-même, il auroit successivement acquis
tout ce qui pouvoit contribuer à répandrele
charme le plus doux sur le reste de sa vie.
Sa raison mûrie de bonne-heure parl’étu«
de, etle goût qu’il auroit pris à des délasse-
mens agréables, auroient préservé sa jeu-
nesse des inquiétudes qui la tourmentent,
etdes ennuis qui la dévorent dans sa fleur.
Les principes qu’il se seroit formés sur les
beaux-arts, joints à l'habitude deles çulti-
ver, ne lui aurgient laissé rien voir avecin-
différence dans; ses voyages. Les chefs.
d'oeuvre de tous genres étalés à ses re.
gards, en satisfaisant sa curiosité, lui au-
roient donné de nouvelleslumières, Son
esprit auroit pris plus d’étendue en voyant,
un plus grand nombre d'objets, plus de jus-
tesse en étudiant leurs différences etleurs.
Tapports,, une connoissancçe plus profonde:
des hommes, en observantleurs moeurs et,
leurs caractères en diverses contrées. Aoc-

mad cueil-
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cueilli par les étrangers, si Aattés de l’em-
pressement qu’un jeune homme instruit de
leur langage témoigne à visiter leur patrie,
-son passage dans chaque pays, lui auroit
-attiréles prévenances les plus flatteuses, et
les égards les plustouchans. Admis en des
sociétés distinguées, il y auroit puisé cette
«politesse insinuante et ces manières affa-
bles, qui, parleurréunion à des qualités es-

sentielles, désarmentl’envie, etsävent con
-cilier le tendre intérêt de la bienveillance
"avec le respect de la-considération, Ilne
‘seroit-rentré danssa patrie, qu’en laissant
“par-tout sur ses traces des regrets de son
éloignement, en faisant naîtée dans le coeur
de:tous ses amis la joie la plus vive de son
‘retour, et dans celui de ses parens,. les
‘espérances les mieux fondées sur sa for
‘tune.

Combien 'Zéphirin se trouvoit alors
éloigné de cette position brillante, où sem-
bloit devoir le porter si naturéllement sa
destinée! Dans toutes les villes qu’il avoit
parcourties à tire d'ailes, il n’avoit eu de
relation qu’avec les hôtés chez lesquels il
:étoit allé. se reposer un moment des fati-

gues

Br —m———me
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gues de son vol. Ses concitoyens n’avoient
rien à se promettre des foibles connoissan-
ces qu’il avoit pecueillies: son père voyoit
toutes ses vVuestrompées; et ses amis?
Mais son inconstance lui avoit-elle jamais
permis de s’en attacher Zéphirin n’avoit
point d'amis. Le malheureux! que je le
plains, en songeant, à mon, cher Garat,

-que ce fut dans un Âge aussitendre quese
forma entre nous €ette amitié qui ne s’est
"jamais altérée un seul instant, et qui nous
porteroit aujourd’hui, comme dansla pre-
mière chaleur de sanaissance, à confondre
nos fortunes et nos vues, pour les partager
par une égale moitié! Que j'aime à meles
rappeler .ces doùx mrpmens de notre jeu-
BResss, Où lès mêmes goûts et les mêmes
sentimens rapprochoient nos coeurs par
tous les points qui pouvoient les unir!
Avec quelle rapidité s’écouloient les jours
DÉes entre nos conlidences et nos études.
Point de plaisirs ou depeines qui ne fussent
communs à tous les deux. Voisins à la
ville, voisins à la campagne, perdant huit
années ilne'fut presque pas unseul jouroù
le besoin d’être ensemble ne nous portât

l’ua



L’I«coNSTANT. 103
l’un vers l’autre. Combien de larmes nous
coûta notre séparation. En te précédant
dans la capitale, avec quelle ardeur t’y ap-
peloient mes voeux, et quelle fut, au bout
de trois ans, la joie que nous éprouvâmes
à nous y réunir. Aujourd’hui, dans nos
entretiens, si quelque circonstance nous ra-
mène à ces charmantes promenades que
nous faisions si souvent le longs d’une belle
rivière, à ces hautes collines, un Gesner,
un Thomson, un Saint-Lambert à la main,
nous jouisstons à-l4-fois de tous les char-
Mes de l’amitié, dela poésie et de la nature,
quelle douceur de nous retrouver toujours
dans les mêmes sentimens, et de nous res
poser sur la ferme confiance qu'ils ne s’é-
teindroient que dans notre tombe.

O vous, mes jeunes lecteurs, devant
Qui mon ame vient dese répandre, vousme
pardonnérez cet épanehement que je n’ai

.puretenir. Ah, si vousaviez un ami com-
me le miens; si ous l’aimiez, si vous en
éliez aimé comme moi! Et puise, n’ai-je
pas quelques droits à vous parler de ce qui
m'intéresse? Seroit-ce en vain que vous
auriez attaché à ma personne le titre sous

lequel
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lequel je vous ai présenté cet ouvrage. Non,
rien de ce qui peut toucher l’un de nous,
ne sauroit désormais être indifférent à l’au-
tre. Nous sommes unis par des noeuds qui
neseroientrompus, de votre part ou de la
mienne, que par une ingratitude bien cou-
pable. Si les soins que je prends de former

7

votre esprit et votre coeur, ant quelque
fi

Pptix à vos yeux, ne vous dois-je pas à mon
i

H tour la plus tendre reconnoissance? Des
à bergers, des amans plaintifs, avoient bien

jusqu'ici peuplé ma retraite; mais à ces ob-

ë jets touchans, vous en êtes venu joindre
de plus intéressans encore. Graces à vous,
je ne vois rien que de frais et dé riant dans
la nature. Que je meplais à m’entourer de
vos doùces physionôMmies, oùtse peignent,
avec une expression si graciense, la gaieté,
l'innocence et la candeur! C’est vous que
mon imagination rassemble sans cesse à
mes côtés. C’est de votre bouche que je
recueille ces traits naïfs qui vous font sou-
Tire, etces sentimens tendres et généreux
qui font couler vos larmes, ou qui impri-
ment à vos jeunes pensées un caractère de
noblesse’ et d'éléyation. Venez, que je

4 vous

Le
Ge raeeur
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Vous présente à [a patrie, lui portant cha-
cun dans vos mains une fleur d'espérance.
Son attente ne sera pointtrompée, Non,
vous ne serez pas méchans comme ces
hommes dont j'ai lu histoire. Ils n’avoient
pas eu d’amis pourles mener au bien par la

“voie du plaisir; et vous en avez un qui fait
de ce devoirtoutle bonheur de sa vie, Sou-
venez-vous donc toujours de lui mais pour
vous en souvenir eomme il le désire que

"E8& mémoire se lie à vos vertus. Il mesem-
“ble'déjà 1s recevoir, cette récompense flat-
teuse. Je vous entends aujourd’hui répétèr
mon nom dans vos yeux; je vous entends
dans l'avenir l’apprendre à vos enfans, assis
sur vos genoux, et je vous. vois caresser
Yos petits-fils, qui vienñent yous le bégayer

dans'votre: vieillesse.
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LA FLATTERIE
Aus LAURENCE, DELPHINE,

SA FILLE
Drevruine,

"O ma chère Maman, embrassez-moï bien
vite, pour la bonne nouvelle que je viens
Yyous annoncer.

Mme. Lavnarsce PA

Qu’est- ce donc, ma Elle?

Ds PRINE. “a“Cest la connoissance læplus agréable

du monde que je vous procure, Une de-
moiselle charmante, Léonor Tourneil, Elle
doit venir tout-à-l’heure,

Mme, Lavazwer
fci? Favois pensé que pour être ad-

mise en ma maison, c'étoitä moi qu’il fal-
boit s'adresser Ja première.

ELeLe

re

dé iror bat



£a FrarTERLES 7. 0107
DELPHINE.

Tlest bien vrai, maman; mais j'étois si
sûre du plaisir que vous auriez de l’avoir
‘dans votre société, que j'ai cru pouvoir,
dans cette circonstance, passer un peu
sur l’étiquette.

Mme, Laurence,
Est-ce le nom que vous donnez à votre

devoir? Je reconnois bien à ce trait votre
légéreté ordinaire; mais jé ne reconnois
point dans le procèädé de cette demoiselle,
la réserve d’une jeune personne que vous
devez désirer d'avoir pour amie. Il me
semble qu’elle auroit dû attendre mon aveu.

DerrnixE
"Oh, c’est qu’elle étoit si Impatiente de

Vous offrir son hommage. Vous ne savez
pas tout ce qu’elle pense d’avantageux sur

otre compte.

Mme, LAvRENCE
Comment peut-elle me connoître? Je

ne l’ai vue qu’une fois dans une visite de
eérémonie que j'ai rendue à sa mère.

DxLe
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Dscepnurne.

Hé bien, il ne lui en a pas fallu davan-
tage pour vous apprécier. Elle ma faitun
portait de vous si brillant, que j'en aisenti
encore plus d’orgueil d’être votre fille.

Mme. LavnEncæ
Et sans doute qu'avec ce talent de pein-

dre, elle vous aura fait aussi le tableau de
vos perfections

DerPHINE.
Je ne sais, mais vous ne sauriez ima-

giner combien de choses heureuses elle à
démêlé dans mon caractère, ‘que je n’y
avois pas encore vues moi-même,

Mme. LA VAENCE,

Et que vous y voyez apparemment au-

jourd'huj?
DecpniNEs

C’est que c’estsi frappant, si frappant!

Mme. Lavnence.
Vous me feriez craindre que dans le dé-

nombrement de vos'qualités, -elle n’eût ou-

“Blié la modestie. DelLe
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DecPHINT

Vous pensez badiner peut-être" et ce-
pendant elle étoit presque teniée de m’en
faire un reproche, [Elle est pourtant cons

-"vénue à la fin qu’elle m’étoit nécessaire
plus qu’a un autre pour me faire pardon-
ner mes talens.

Mme. LAURENCE.,
Je n’ai qu’a vous féliciter sur toutes

ces belles découvertes.
Le

DepuisMais, maman, elle à rencontré si juste
pour vous, Il faut bien qu’elle nese trompe
pas de beaucoup sur moi-mème. Ob, c’est
une charmante demoiselle.

Mme. Laurence.
Je ne m'étonne plus que yous en soyez

si entichée,

DecruiINE.
Le moyen de ne pas l'aimer. Elle est

d’une hugieur si gracieuse. Vous n’entens
dez sortir que des paroles ôbligeantes de
ga bouche,

Mme,
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Mme. LaunsncE.

Avez-vous eu souvent occasion de la
Foir?

DeLrPHINE.
Deux fois seulement chez les demoisel-

‘tes Lassy. Elle ‘beaucoup d’amitié-pour
elles mais elles ne me paroissent pas y ré«
pondre avec assez de reconnoissance. Leur
frouvez-vous infiniment de pénétration, à
€es demoiselles? Depuis quatre æns que

li je les vois, elles n’ont pas eu le secret de
me connoître aussi bien que mademoiselle
‘Tourneil au bout de trois jours.

NEei Mme. LAunenCE,K Et comment avez-vous fait cette res
LA

Drerrpnint.
C’est qu’elles ont imaginé quelquefois

“me surprendre de petits défauts dont je me
flatte cependant d’être exempte. Je les
Croirois un pen envieuses,

lé 4 Mme. Lavnenèz.
mr IT m'arrive assez souvent de prendre,
EF

EC
mk à votre égard, la même liberté. Vous me

sup-
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tupposez donc aussi jalouse de votre més
Tite?

‘DecpyI£E.
Ok, c’estbien différent. Vous ne m’en

parlez, vous, que par amitié, et pourme
rendre plus parfaite. Mais

Mme. LAURENCE.
Pourquoi ne prêteriez-vous pas des in-

Tentions aussi tendres à vos amies? Sans
-’avoir un sf vif intérêt que votre famille à
vous voir acquérir des vertus, ne doivent-
elles pas le désirer très-ardemment, afin

laque les noeuds qui vous unissent dès votre
enfance puissent se resserrer de plus en
plus pendant le cours de votre vie entière

“D'ailleurs je les connois assez pour être
sûre que, dans leurs observations et dans

Hleurs conseils, elles ont gardé tous les mé-
magémens que se doivent de bonnes amies,
3

ï :Decrndye.“Cest qu’elles n’avoient que des baga-
Telles à me reprocher,

Nme.
ei

LA
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Mme. LAuRrRENCE.

Votre amour propre est très-ingénieux
à prendre le change sur leur délicatesse, et
je n’y vois que plus de raisons de désirer
que vous sachiez mettre un-plus'grand prix
à leur attachement. Je suis persuadée güe
personrre au monde, ‘après vos parens, n’est
plus digne d'occuper une plaçe distinguée
dans votre coeur.

DerpHIiNEs A

Oh, je suis bien sûre que Mlle. Tour-
neil a déja pour moi autant d’amitié. Mais
j'entends du bruit dans l’antichambre. C’est
elle! que je suis contente! Vous l'allez
voit.

Mlle. Touanetz (s’avançant d’un air
hypocrite).

Daignez me pardonner, madame, si
«j'ai pris la liberté de n?’intraduire auprès de
vous sans en avoir obtenu votre agrément,
Mais dans toutes mes sociëtés, j'ai entendu
parler dè vos vertus avec tant d’éloges, que
je n’ai pu résister au désir de vous appore
ter le tribut de mes respects. Je ne suis

plus
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plus surprise que mademoiselle votre fille
possède déjà des qualités si brillantes.

DErvuiNE (bas à l’oreille de sa mère).
Hé bien, maman?

Mme. LAURENCE.
Voilà un compliment fort bien arrangé,

mademoiselle. Il est vrai qu’il nous tous
«Chéroit davantage de la part d’une personne
d’un âge plus mûr pour nous juger, et qui
seroit plus à portée de notss connoître, sur
tout si elle avoit la délicatesse de nous l’ex-
primer par ses égards pour nous, au lieu
de venir nous le débiter cavalièrement,

Mlle, TouxNerr (un peu confüse),
Comment se refuser à peindre ce que

vous inspirez aussitôt qu’on a le bonheur
de, voua voir? Ah, si‘ j'étois Glle d’une
mère ‘Aussi respéctable

Mme. Laurence,
Croyez-vous, mademoiselle, que ce

“voeu soit fort respectueux pour votre
maman

Mlle.
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Mille. TovRNEIL.

C’est que je ne sais de quelle manière
Yous exprimer mon admiration. J'ai beau
chercher de toutes parts, ‘je ne trouve
pas de femmes qu' puissent vous être. com=-
parées, Et Mlle. Laurence, quelle jeune
personne de son âge oseroitle lui disputer
pour les graces, les talens et esprit? Je
ne suis pointsujette à me prévenir, même
en faveur de ceux que j'estime, Par exem-
ple, j'ai de l’amitié pour Milles. Lassy, et
je voudrois pouvoir m’aveugler sur lears
défauts; mais comme elles sont gauckes,
frdides et pincées auprès d'elle!

Mme. 'Lavrzwcx
Vous oubliez sans doute qu’elles sént

amies de mal£ille, et que cette peinture qui
leur convient si peu, doit nous offenser
On m'a d’ailleurs rapporté que vousles avez
mille fois accablées des louanges*les plus
pompeuses sur leurs agrémens.

s

DerrPHiNze
Ilest vrai, maman, je ne la reconnois

plus. Hier encore elle leur faisoit toutes

sortes de caresses. Mme.
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Mme. LaunencE.

Te vois bien que ce n’est pas une raison
pour que mademoiselle les traite aussi fave-
rablement hors de leur présence,

Mlle, TOURNEIL:
On n’aime pas à dire aux gens des vé…

rités désagréables. On ne se permet de pær-
Jer de leurs défauts qu’à ses véritables amies.

Mme. Launerte
Jignore si ma fille doit faire un grand

cas de cette distinction; mais je craindrois
fort, à sa place, de dévenir à mon tour le
sujet d’une pareille confidence, de votre

x part, à quelque autre de vos véritables
amies; car sûrement vous'ne devez pas en

:.Manquer de cette éspècé.

Mile. Pounwerz.
Quelle idée avez-vous doïtc de moi, ma-

‘dame? J'aime.tropaingèrement madémoi-
welle Delphine.

Mme. LaunencE.
Hé bien, puisqu'’il est question de sin-

cérité, mademoiselle, je vous dirai que,

Ré
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n'étant point prévenue de votre visite, et
n’ayant aucun droit de l’attendre, j'avois
destiné cette soirée à m’entretineravecma
fille, sur plusieurs points importans de son
éducation. Je crois ne devoir pas différer
un moment de“plus ce que j'ai äjlui dire
sur le danger d’une Folle crédulité, aussi
bien que sur l’indignité d’une basse flatte-
rie, et je craindrois que dertels sujétsn’eus-
sent de quoi vous déplaire« Quand nous
serons parvenus l’une et l’autre au point
de perfection qu’il vousa plu de noussup=

poser, nous croirons pouvoir, sans péril,
recevoir vos éloges; alors j’aurail’honneur
de vousen taire avertir. Mille complimens,
je vous prie’, à madame votre-mèré,

245

Mlle. TounrmætL' (en se retirant d'un
air confondu).

Votre servante, madame,

DevruiNe. ar
O maman, comme vous l’avez‘récu!

“Mme. Lavnence.
Lui dois-je des égards lorsqu’elle ose

venir nous insulter jusques dans notre

maison? Mme.
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Drrrusne
Nous insulter, maman?

Mme, LAURENCE.
N'est-ce pas un outrage que de se jouer

de nous? Et n’est-ce pas s’en jouer avec
la dernière effronterie, que de nous prodi-
guer les lonanges les plus fausses et les
plus ridicules? Pensez-vous qu’elle vous
croie dans son coeur un prodige de graces
et de talens, comme elle n’a pas rougi de
vous appeler en face. N’avoit-elle pastenu
le méme langage à mesdemoiselles Lassy
Et n’avez-vous pas entendu comme elleles a
traitées, n’avez-vous pas entendu par quelle

adulation dénaturée elle vouloit m’ex-.
alter aux dépens de sa mère? Je ne sais
comment, à ce traitde bassesse, jene l’ai
Pas chassée avec tout le mépris ettoute l’ine
dignation qu’elle m’inspiroit,

‘6, DecrHivs.Ceseroit un caractère bien affreux!

Mme. LavuneNncE.
2C’est celui de tous les flatteurs, ces l4-

ches qui osent prétendre à dominer, quand
leur

4 PETN
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leur petitesse rampante les rayale au dera
nier rang des hommes.

Drecrnrse.
Quoi, vous pensez que mademoiselle

Tourneil aspiroit à me dominer?

Mme, LAURENCE.
Votreinexpérience vous empéchoit d’a-

percevoir ses artifices, tout grossiers qu’ils
étoient. Mais éns’insinuant dans votre es
prit par des louanges mensongères, quelles
étoient ses vues? D'en usurper l'empire
en vous soumettant au besoin de ses flat-
teries, Pour régner plus impérieusement
sur vous en vous asservissant toute entière,
ne vouloit- elle pas bannir de votre coeur
deux jeunès pérsonnes estimables, soitpar
les ridicules dont elle les flétrissoit à vos
yeux, soit parlesoupçon d’une secrète ja-
lousie des perfeçtions chimériques dont elle
vous décoroit? Paryenue au point de vous
enivrer ainsi de vous-même, qui sæit si alla
ne vous eût pas portée à rompre le frein de
lous vos tlevoirs, enavous représentantmes
avis comme des reproches injustes, les in.

quid«
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quiétudes de ma tendresse, commeune hu-
meur atrabilaire, et mon autorité comme
une‘tyrannie? Que seriez- vous alors des

‘venue, abandonnée de yos amis et de vos
parens

DELPHINE (se jettant dans les bras de
sa mère).

O ma digne maman, je le reconnois,
sans toi j’étois perdue. Ouvre-moi ton
sein, presse-moi sur ton coeur. De quel
péril ti viens de me sauver!

Mme, Laurence (l’embrassant avee
transport),

Oui, ma chère fille, nous voilä pourja-
mais rendues l’une à l’autre. Je t'ai vu sur-
Prise de me voir sortir tout-à-l’heure de
mori-caractère, en parlant à Mlle. Tourneil,
avec tant desécheresse et dedureté: mais
tu sais que tout mon bonheur est en toi;
juge si j'ai dû frémir de le voir si près d’ê…
tre empoisonné par ses séductions envenis
Mées, Tu ne peux imaginer encore quelle
est la triste condition d’une femme gâtée
dès ça jeunesse, par la flatterie, En en-

N

trant
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trant dans le monde avec des prétentions
que rien ne peut soutenir, et uneopinion
démésurée d'elle-même, que personne ne
partage, combien d’amertumes il lui faut
dévorer! Ces hommages qu’elle s’atten-
doit à recueillir, plus son orgueil les com=
mande plus elle se les voit refuser avec
la risée du dédain. Si dans la présomption
qui l’aveugle, un rayon passager de sa rai-
son vient l'éclairer par intervalles sur elles
même, quelle honte de se trouver dépour-
vue des qualités qu’elle croyoit posséder,
et quel remords d’avoir perdu le tems de
lès acquérir! Où prendroit-elle désormais
sestitres aux louanges publiques, àl’amour
de son époux, et aux respects de.sa famille
Pour s’étourdir sur les reprochesintérieurs.
quila déchirent, ainsi quesur lesentiment
importun desa nullité, ellene peut souffrir
autour d’elle que de vils flatteurs, pareils
à ceux qui l’ont égarée; et pour comble
d’ignominie, enles méprisant, elle se sent
digne deleur mépris. Aigrie par toutes ces
humiliations, elle trouve-encore un nou-
veau süpplice dans le mérite d’un autre. IL
la tourmienteroit même dans ses propres

“on-
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enfans. Elle ne distingue que ceux qu’elle
instruit le plus servilement à caresser sa [o-
lie, condamnée au crime de les corrom-
pre pour les aimer.

DrrrHiNE.
Ah! je vous en conjure, détournez de

moi cetableau, ilm’inspiretrop d'horreur,

Mme. L'AURENCE,
Hé bien, pour reposer tes regards sur

de riantes images, peins-toi une jeune fems
me parée de cette modestie qui donnetant
de graces, et de cette défiance, de ce moyen
de plaire, quileur prête un charme si inte-
ressant. Tous, jusques aux flatteurs, la
respectent; tous aiment à lui sourire, jus+
qu’aux envieux, Avec le talent de se dis-
tinguer en-faisant valoir ses rivales, elle
Acquierti'empire le plus sûr etle plus doux.
On croitla roir-paroître tousies jours nou,
velle, parceque la bienveillance qu’elle ine
spire, se plait à rechercher ses moindres
agrémens. Aidée des conseils délicats de
ses amis, elle s’en fait de nouveau chérir
commeleur ouvrage, Les hommages qu’on

Tome IF. F lui
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lui adresse detous côtés rehaussent leprix
de sa possession aux yeux de son époux,
empressé de se rendre plus digne de sa
tendresse par la constance et l’ardeur de
ses.soins, Ses enfans, nourris deses ver-
tus, n’iroûnt point chercher d’autre modè-
le. L'épreuve de ses succès personnels
la rendra plus propre à diriger leur édus
cation. Elle saura les mettre en état
de goûter ‘fe bonheur dont elle jouit.
Plus contente chaque jour d'elle-même
et de tout ce qui l’entoure, elle coulera
la vie la plus heureuse dans ses beaux jours,
et se ménagera pour un #ge plus avancé,
Pestime et la reconnoissance d’une sociés
té fidelle, dont elle'autu Fait-si long-ters,
tes, délices.

Dsceurne.
Omachère maman, faites de moi cette

femme heureuse! Qui, je saurai me dés
fier de la flatterie la plus adroite; et simon
amour-propre venoit jamais à s’aveugler,
j'irai lui chercher des lumibres dans votre
prudence et dans votre æmour.

eee
"Ras



La FraTTERIE. 123
FT

Reronsx badine à une lettre Halien-
ne de ma petite amie CAROLINE.

LJua vostra lettera, mia carra Carolinetta,
arriveta dalla gioiosa Francia nella pen-
sosaInghilterra, m’na procurata una gran-
dissima gioia colla ricordanza della vostra
amicizia.

Æ anchè, perchè, acrivete come Cice-
rone, che scrisse delle ingegnoselettére,
benchè comparâte alle’ vostre, sarebbe
possile ch’arrossisse l’oratore celebre del-
le differenze.

Tutti gli scritti di giovani spiriti, pient-
disentimenti puri, di gentilli penfierie,han-
ninei tempi tuti recati gratissimi piaceri.

F5. HoDans un entretien que j'avoir, l'année dernià-
re, surles langues, ayec des Anglais Fort instruits,
je soutenois qu’il étoit possible d'écrire en ita,
lien, une page entière, dont chaque phrase ne
seroit composée que de mots d'une mêmé ter-
mimaison. Je répondis, au défi qu'on m'en
donna, par cette plaisanterie, où j'ai de plug
observé de suivre l'ordre des voyelles.
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Ho provato grandissimo gusto,, Yedens

do vostro progresso devuto allo bravissimo
vostro maestro. Sono, saro, vivendo, Mmo«
rendo, morto, umilissimo vestro serya
divotissimo vostro amico,

TurnzLuruTw.
A. E. I. O U.

LA CAVERNE.
DE CASTLE-TOWN,

Récit d’un voyageur.
Je m’étois éloigné de cent soixanté ét dix
milles de Londres! J’avois franchi plusieurs
montagnes, traversé plusieurs vallées, lors-
qu’enfin je me‘vis près du terme de mon
voyage, en mettantle pied dans cette par=
tie de l’Angleterre, qu’on nomme le com-
té de Derby.

Les montagnes qui me restoient à grau
vir, devenoient plus roides et plus escar-
pécs. Derrière.elles, j'en découvrois de plus

hautes
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‘hautes encore, dontla croupe, dépouillée
d’arbres, n’est couverte que de bruyères
et de gazon, en sorte que d’un assez grand
éloignement, j'avois déjà distingué les
troupeaux qui-paissoient sur leur pente.

Parvenu au sommet de l’une de ces
montagnes, j’aperçus tout-à coup à mes
pieds une vallée charmante,entrecoupée de
ruisseaux, et de tous côtés enfermée par
de hautes collines, C’est an fond de cette
vallée qu’est situé Castle-Town,petite ville,
dont les habitations parôissent arnoncer
Ta misère.

Un chemin étroit, qui serpente surlé
penchant dela nrontagne, me conduisit au
fond de la vallée, jusques dans une rue de
Castle-Town. Je m’arrêtai un moment dars
une auberge pour m’yrafraichir, et je pris
Ie chemin de la caverne, guidé vers son en-
trée par ur petit ruisseau qui vala border
en passant, après avoir traversé la: ville.

Je suspendois de tems-en-tems mes pas,
pour melivrerauxsentimens qu’excitoit en
moi la singularité du spectacle dont j’étois
frappé. Entre deux bosquets de la plus
belle verdure, je yoyois monter jusqu'aux

nues,

res
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nues, un rocher énorme, portant sur sa
pointe les Lours en ruine d’un antique châs
teau. À ses pieds s’ouvroit une vaste cas
verne, qui ne présentoit qu’un gouffre de
ténèbres, en y jettant la vue, d’un endroit
éclairé par le soleil brillant du midi.

Je vis bientôtparoître dans cette ouvers
ture un homme qui me demanda si je vou-
lois y descendre. Je le suivis. Le chemin
s’inclinoit par une pente peu rapide; etle
jour qui venoit de l'entrée, seperdoit par
degrés, dans une clarté sombre, sems
blable à ec!ls du crépuscule d’une soirée
d'automne.

Lorsque nous nous fümes avancés de
quelques pas, je fus bien surpris de voirà
ma droite, sous la voûte inmense du ro…
cher, un village seuterrain. C’étoit un jour
de fête. Les habitans joyeux se délassoient
de leurs travaux de la veille, assis avec
leurs enfans, devant la porte de leurs chau-
mières. Je devinai leurs occupations à la
vue des grandes roues dispersées de tous
côtés.  C’est.à fabriquer des cordages
que ce peuple ténébreux gagne sa misé…
rable subsistance.
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‘À mesure que nous allions plus avant,

l'ouverture qui laissoit parvenir jusqu’à
nous la lumière affoiblie du jour, sembloit
de plus en plus se rétrécir. Elle ne parut
bientôt que sous la forme d’unelarge cre-
vasse; et les rayens qui la traversoient,
teignoient de sombres couleurs, la fumée
que je voyois encore au loin derrière moi
s’élever des cabanes du village.

 L’obscurité gagnoit rapidement à cha-
que pas. Enfin, les ténèbres et la voûte
durochers'abaissèreht présqu’entièrement
autour de nous.

Mon guide, qui me dévancoit, ouvrit
alors une petite porte. D'une cabane creu-
sée dans le roc, il sortit-uno vieille femme
avec des flambeaux qu’elle nous présenta.
Chacun prit le sien; et nous continuâmes
nôtre marche, forcés de nous tenir pro-
fondément courbés, pendantuan assezlong
espace de chemin. Mais quel fut mon
étonnement, lorsqu’au bout de ce passage
resserré,je vis tout-à-coup la caverne s’élar=
£ir autour de moi, etla voûte s’élever à une
hauteur, où la lueur de nos Aambeaux ne
Pouvoit atteindre. Je travertois, en silen-

ce,
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ce, cette vaste étendue,commeun voyageur
égaré sous un ciel ténébreux. J'arrivaisur
le bord d’une pièce d’ean assez large, dont
les ondes taciturnes, éclairées denos pâles
flambeaux, rendoient une réverbération
plus affreuse que les ténèbres. Une petite
nacelle étoit attachée au rivage. Mon guide
m’y fit descendre; et s'étant plongé dans
Feau jusqu’à la ceinture, il fit passer sur
son épaule la corde qui retenoit la nacela
le, et se mit à la traîner après lui,»

Le calme de l’empire des morts régnoit
autour de nous, À mesure que j’avançois,
je voyois duvant moi s’abaisser peu-à-peu
te rocher, comme un nuage obscur qui des
cendroit lansement sur la terre. Le guide
me cria de m'’étendre sur le dos. J’étois,
depuis un moment, dans cette posture,
Jorsqueje metrouvai sous une partie de la
voûte, si basse, que tout couché que j’é-
tois au fond de la nacelle, à peine pouvois-
jetenir!le flambeau debout à mon côté. En-
seveli sous cette esnèce de tombe, j'avoue
que lesidées de l’Achéron et du fatal no-
cher, commencoient à me paroître moins
fabuleuses, Il me sembloit, commie dans

wa
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ün songe, que j’allois aborder le sombra
séjour du Tartare, condamné, parun dess
tin nouveau, à porter moi-même mator-
che funéraire. Heureusement ces tristes il…
lusions ne furent pas de longue durée. Le
détroit fut Bientôt franchi, et j'allai débar-
quer bien vivant sur le rivage opposé.

La voûte suspendue sur nos têtes,
nous offrit encore dans notre marche,
les mêmes irrégularités, tantôt s’élevant
à une hauteur -prodigieuse, et tantôt s’à-
Baissant tout-à-coyp, comme pour nous
fermer le Chemin.’ J'apércevois tout aus
four de môi Une quantité de plantes et
de petits animaux pétrifiés, mais la érain-

te d’user nos flambeaux, me fit perdre
Penvie que j'aurais eue, dans toute aus
tre circonstance, de m'’arrêter quelque
tems à lès ‘considérer,

 Unë'seconde pièce d'éau qui vint à se
Présenter dèvant nous, me fit croire que
nous étions parvenus au terme de notre
voyage, parce que.je ne voyois point de
bateau pour la’träverser. Elle étoit moins
large que la première. On pouvoit aisé-
mént distinguer l’autre bord. Mon guide

Mme
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me prit sur ses épaules et m’y porta sans
accident.

Un peu plus loin nous trouvâmes un
petit ruisseau dont le courant se dirigeoit
lé long du chemin qu’il nous falloit suivre.
Ce chemin étoit humide, glissant, et de-
venoit quelquefois si étroit, que nous pou-
vions à peine avancer nos pieds l’un devant
l'autre. Malgré de pareils désagrémens, je
suivis avec plaisir le cours de l’eau souter-
raine. Tous les objets que je pouvois dé-
couvrir dans cet empire des ténèbres, me
paroissoient avoir quelque chose de mer-
yeilleux. Mon esprit s’égaroit dans un
cahos de réveries agréables, lorsqu’un
murmure harmonieux vint retentir dejoin
à mon oreille,

Je fis arrêter mon guide pourlui deman-
der d’où vehoient ces sons, quemonima-
gination préoccupée me faisoit trouver si
Hatteurs. 1l me répondit que jallois biens
tôt m’en éclaircir par moi-même. À chaque
pas, ce quece murmure avoit de confus et
de vague dansle lointain, “sembloit peu<à-
peu se déniêler. Je distinguai bientôt un
bruissement sourd Pareil ä celui que pro-

PT
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duisent des ‘gouttes de pluie. Ce n’étoit
effectivement qu’une foible cascade, dont
les eaux divisées dans leur chûte,tomboient
en épaisserosée, et dont le bruit prolongé
d’échos en échos, sous la voûte silencieuse,
formoit parle mélange et la dégradation de

ees retentissemens, une suite de sons pleins
d'harmonie. Je voyois déjà ces gouttes
étinceler en diamans à la lueur des flam-
beaux, mais-je n’osai m’en approcher de
trop près, dans la crainte de voir éteindre
nos lumières, et d’être réduits à chercher
peut-être inutilement nos traces âu sein
d’une profonde obscurité.

Dedistance en distance, je remarquois
dans les parois du rocher, de larges ouver=
tures, qui conduisoient, sans doute, à de
nouvelles cavernes. J'yavAnçois un mo-
ment la tête, avec le.regret dene pouvoir
les parcourir. Mon guide, pour me ména-
er une surprise agréables me dit de fer-
mer les yeux et de m’abandonner à sa cons
duite. Je lui donnai on flambeau, etje
le suivis aveuglément en le tenant parson
habit. I! m’arréta‘tout-à-coup. Mes pau-
Pières s’ouvrirent. Je me trouyai comme

dans
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dansuntempleauguste, dontla nefirrégua
lièrement suspendue sur d’énormes colon=
nes, avoit la beauté fière des grands ouvras
£es de la nature. Je ne pus m'empêcher
de tomber à genoux pour adorer la majesté
de l’Eternel, dans ce temple souterrain
qu’il sembloit s’être élevé Ini-même.

Je sortis avec regret de mou extase,
pour continuernotreroäte, qui ne d'evoit
Pas être longue. Le fidèle ruisseau nous
conduisit à l’extrémité de la caverne, où le
rocher s’abaisse pour la dernière fois. La
voûte se confond avec les eaux, et ferme
si étroitement le passage, que le voyageur
le plus intrépide-ne peut franchir les bornes
qu’elle prescriten cet endroit à sa curiosité\

Nous revenions déjà sur nos pas, etj'i-
maginois que c’étoit poursuivre au retour
le même chemin que nous avions parcourus
mais je vis bientôt mon guide se-détourner
à sa gauche, par une des ouvertures laté-
rales durocher. Il me prévint que j'éprous
verois une grande fatigue dans cette nous
velle mârche, et qu’il falloit me résoudre
à ramper, pendant une certaine étendue,
4aus un rocher qui yeaoit presque s’unig

ak
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au sol. Comme ilmetrouva ferme dansle
projet de le suivre, il m’avertit de prendre
bien garde à mon flambeau,

1] nous fallut marcher assez long-tems
des pieds et des mainssurun sable humide,
et quelquefois le passage étoit sirétréci que
nous pouvions à peine y faire glisser notre
corps. En me relevant de cette pénible
attitude, je vis subitement une colline es-
earpée, dont la cime sembloit se perdre
comme un nuage, entre les bords obscurs
d'es rochers cui la surmontent. Sa pente
étoit si glissante par son humidité, que
jeretombois sans cesse à chaque pas que je
faisois pour y gravir. Mon guide,plusadroit
à cet exercice, me prit par la main, et me
fit réussir à grimper sur lesommetr. Je fré-

“missois à l’aspect des grandes profondeurs

qui m’entouroient de tous les côtés. Il me
âit de m’asseoir, et me pria de l’attendre.
H partit bientôt, me laissant dans cette
solitude. Jele voyois descendre rapidement
la colline. Bfentôt mes yeux le perdirent.
T'out-à-coup je vis reparoître,non lui, mais
son flambeau, quibrilloit cumiune une étin-
telle dans un abyme ténébreux

Après
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Après m'avoir laissé jouir un moment

de ce coup-d’oeil, mon guide revint. Je
descendis avec lui dans cette même profon-
deur, où il venoit de se perdre à mes re=
gards, Il remonta la colline, et par une
ouverture durocher, il fit reluire son flame
beau, tandis que j’éloignois le mien. Ce
fut pour moi comme si days la nuit la plus
ebscure je voyois.une seule étoile étince-
ler à travers l’étroit écartement de deux
sombres nuages.

Cette partie n’offrant plus de nouveaux
objets à ma curiosité, nous reprimes notre
voie rampante, pour revenir. vers'lepetit
ruisseau,et remonter sur n9s premières tra-
çes le long de ses bords. Jerevis avec le
mêmesaisissementle temple sauvage; j'en-
tendis avec la même volupté le murmure
harmonieux de la cascade; mais je repas-
sai avec moins de terreur sous la youte que
j'avois prise pour mon tombeau. Je ma
regardois comme Thésée revenant victo-
rienx de son expédition dans les enfers et
quelle fut ma joie, lorsqu’en rendant à l’an-
tique Sibylle les restes de ses lambeaux,
qu'elle éteignit, je découyris enfin la foible

clarté

Farm te,
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clarté du jour! Comme je le bénis, après
une si longue obscurité!

Ï

Je m’avançois joyeux dans un mélange
imposant d’ombre et de lumière. Je voyois
Achaque pas le voile des ténèbres s’éclaircir.
L’ouverture‘de la caverne, en s'agrandiss
sant, me représentoit l’aurore ouvrant les
portes brillantes du matin. J'arrivai sur
l'horizon, comme dans un nouveau mon-
de, où le soleil m’attendait aux bords de
l'occident entouré de nuages de pourpre,
et d’or, pour contraster, par un specta-
cle pompeux, les.sombrestableaux qui se
retraçoient encore dans ma mémoire.

LES JEUNES EPOUX.
IDYLLE.

a.veÀ Jeureux, qui, loin du monde im; osteur et bru-
yant,

Domptant des, passions la discorde amportune,
À suivre en paix les goûts de son coeus innocent,

Borne’ sa modeste fortune!
Le calme du matitt rafraichit son réveil;

Le
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+36 Les seuNEs Erpoux
Le jour coule pour lni d'une pente insensible,

Au retour d’un travail paisible,
La nuit vient l'enivrer des payots du sommeil
Il boit par tous ses sens une volupté pure;
Rien n'offre un vain spectacle à ses yeux enchantéf
Du cercle des saisons les diverses beautés
Dans un nouvel éclat lui peignent la Nature.

Mais quel attrait plus doux se mêle À son hon-
heur,

Lorsqu’il en fait jouir une femme chérie,

Quand il voit À l'envi la tendresse et l'honneur
Embellir le cours de sa vie!

Daphné, ma Dapliné, depuis cet heureux jour
Ou l'hymen, par ses noeuds, joignit nos destinées,

Le terms, moissonneur des années,
Ne fait, de ses larcins, qu'ensichir notrs-amour,

‘Nos coeurs, toujours unis du concert le plus tendre,
Sont pareils À deux voix, qui, du sein des vallons,
S'élèvent dans Tes airs, en accordant leurs sons
Le passant aurêté s'ouble à les entendre.

Jamais mon oeil timide a-t-il peint un désir,
Qu'après un doux combat n’ait comblé ta tendresye?

Mon coeur a-t-il jamais goûté quelque plaisir
Dont le tien n'augmentét l'ivresse?

Quel chagiin, dans tes bras, peut long-tems t'a
Biter?

Du jour que sa présence embellir cet asyle C1

Tous
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Tous les plaisirs d'un vol docile,
Planent autour de nous, pour ne plus nous quittez
Sur nos devoirs sacrés l'amour et l'innocence
WPersent à chaque instant mille charmes nouveaux
Une commune ardeur anrme nos travaux
Et lés faveurs des Dieux en gont la récompente,

Aprends-moi donc pourquoi, depuis quelques
saisons,

De plus brillantes fleurs le printems se conromne,
Que je cucille en été de plus jaunes moissons,

Des fruits plus vermeils dans l'automne?
Et quand de noirs Frimass l'hiver couvre nos champs,

Âssis à ton côté, près un feu qui pétille,
Sur notre naissante famille

Quel plaisir de tourner nes entretiens touchans
Un voile nébuleux nous dérobe l'aurore
Plus d'oiseaux, ni de Fleurs: mais je suis près de

LS
toi:

Je le sens bien alors, ton coeur est tout pourinoi:
Quels biens me sont ravis, quand tu m'aimes encore!

Et vous, et vous aussi, chers et tendres enfans,
Wous, dont les traits mails. me peignont son image;
De quel sort foituné vos aimables penchans

Nous offrent déjà le présage
Les premiers sons qu’un jour Daphné sur ses genoux
Vous fit balbutier d'une voix foible et tendie,

H me senible çacor los entendre!

co
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Ce fut pour m'appeler d'un nom, d’un nom si

doux!
Croissez, enfans chéris, hâtez votre jeunesse.
Par vos jeux innocens vous charmez nos beaux

jours,
Gardez-nous le tablean de vos chastes amours
Pour ranimer nos feux dans la froide vieillesse.

Lorsqu’au déclin du jour, À mon retour des
champs;

Rassemblés pour m'attendre au seuil de la chau,
mière,

Vous m'appelez de loin, et par vos cris touchans
Vous m'’annoncezs à votre mère;

Lorsque d'un bond joyeux, suspendus À mes bras,
Chacun vous disputant ma première caresse,

Avec une viye allégresse,
Au devant de Daphné, vous entraînez mes pas,
‘Oh! que dans vôs

charmes!
transports nos coeurs goûtent de

Des pleurs, 6 ma Daphné! viennent mouiller nos

yeux:
Mais tendrement pressés d'un baiser amoureux,
Quel plaisir nona sentonz à confondre ces larmes

Ainsi chantoit Iphis, aux premiers feux da
jour.

Daphné, pour le surprendre, avôit suivi en trace
Sur chacun.de ses bras balançant avec grace
Un enfant sous les traits dont On mous peint l’A

mour+
Le

Il
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I l'aperçoit; vers lui, joyeuse, elle s’empresse
Tu viens de m'éveiller au doux bruit de tes chants,

Moi, je viens avec tes enfans
T'offrir tous les objets qu'a chantés ta tendresse.
Fous les trois, à ces mots, les p1essant sur son coeur,
ll veut parler, sa VOIX sur ses lèvres expire;
Restez, heureux époux, dans ce trouble enchanteur,
La vertu, de l'amour ennoblit le délire:
L'amour, sans la vertu, perdroit tout son bonlieur.

LE CEP DE. VIGNE.

M. Surgy étoit allé se promener à sa
maison de campagne, avec Julien, son fils,
dans l’un des premiers jours du printems.
Déjà feurissoient la violette et la prime-vé-
Tes étpluisieurs afbressétoient déja parés
d’une verdure'naissante, et de leurs blan-
ches et incarnat. Ils allèrent par kasard>
sous une treille, du pied de laquelles’éle-
voitun cep de vigne rude ettortu, qui éten-
doit tristement el sans ordre ses bras dé-
pouillés. Mon papa, s’écria Julien, voyez

ce
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ce vilain arbre qui me fait les cornes,
Pourquoi ne pas l’arracher, et en chauf-
fer le four de Mathurin? Et aussitôt À se
mit à le tirailler pour l'enlever de terre,
mais sesracinesl'ytenvient trop fortement
attaché. Ne le tourmente pas, dit à son
fils M. Surgy, je veux qu’il reste sur pied
quandil en seratems,jete dirai mes raisons.

JULIEN.
Mais, mon papa, voyez à côté ces fleurs

brillantes des amandiers et des péchers,
Pourquoi ne s’est-il pas aussi bien paré,
s'il veut qu’on legarde? Il gâte etil attriste
tout le jardin. Voulez-vous que j'aille dire
à Mathurin de venir l’arracher?

M. Svuncr.Non, te dis-je, mon fils, je veux qu’il

reste sur pied au moins quelque tems en
core.

Julien persistoit à le condamner: son
père tâcha de détourner son attentioir sur
d’antres objets; et le malheureux cep: de
Yigne fut oublié
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Les affaires de M..Surgy l’appeloient
dans une ville éloignée il partit le lende-
main, et ne reyint qu'au commencement
de l'automne.

Son premier soin fut d'aller visiter sæ
maison de campagne: il y mena encoreson
fils. Le soleil étoit fort chaud, ilsallèrent
se mettre à l’abri sous la treille.

Ah, mon papa, dit Julien, quelle belle
verdure! Je vous remercie d’avoir fait ar-
racher ce vilain bois desséché, qui me Fai-
soit tant depeineÂ voir ce printems,et d'a-
voir mis àla place ce charmant arbrisseau
pour me causer une agréable surprise.
Quels fruits ravissans! Voyez ces belles
grappes les unes violettes, les autres toutes
noires, Il n’y pasun seularbre dans tout le
jardin qui fasse une aussi belle figure, Ils ont
tous perduleurfruit; maislui, voyez eom-
me il en est couverË; voyez ces grandes
feuilles vertes, sous lesquelles se cachele
raisin. Je voudrois bien savoir s’il est aussi
bon qu’il me paroit beau. M. Surgy lui en
donna une grappe à goûter. C'étoit du
muscat. Ses transports recommencèrent:
et combienils furent plus vifs, lorsque son

Père
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père lui apprit que c’étoit de ces gfaines
qu’on.exprimoit la liqueur délicieuse dont
il goûtoit quelquetois au dessert.

Te voilà tout étonné, mon fils, lui dit
M. Surgy; je te surprendrois bien davan-
tage, si je te disois que c’est-là cet arbre
rude et tortu, qui te faisoit les cornes au
printems. Je vais, situ veux, appeler Ma-
thurin, et lui dire de l’arracher pour
chauffer son four. t

JULIEN.
Oh, gardez-vous en bien, mon papa;

qu’il prenne tous les autres plutôt que celui-
ci; j'aime tant le muscat.

M; Suxar,‘Tuvoisdonc, Julien, que j'ai-bien' fait

de n'avoir pas suivi ton conseil, Ce qui
t'est arrivé, arrive souvent dans/la vie. On
voit un enfant bien mal vêtu, et d’un ex-
térieur peu agréable; on lé méprise, on
s'enorgueillit en se comparant à lui; on
pousse même la crüanté jusqu’à lui-tenir
des discours insultans. Garde-toi, mon
fils, de ces jugemens précipités. Dans ce

corps
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corps peu favorisé dela nature, réside peut-
être une ame élevée, qui étonnera un jour
le monde par ses grandes vertus, ou qui
l'éclairera par ses lumières. C’est une tige

vegrossière, mais qui porte les plus beaux
fruits.

PHILIPPINEar

MAXIMIN,
ar Le-WLadame Cerni, jeune veuve, avoit deux
enfans nommésPhilippine et Maximin l’un
et l’autre également dignes de sa tendresse,
quoiqu’elle fât partagée entr’eux avec bien
de l'inégalité Philippine, tout enfant qu’el-
le étoit, sentoit la prédilection desa

pour son-frère ;-clleen étoit afligée; mais
elle'cachoit dans le fond de soncoeur, le
chagrin que lui causoit cette préférence.
Sa figure, sans être d’une laideur repous-

sante, ne répondoit point à la beauté de
son ame: son frère étoit beau comme on’
nous peint l'Amour. Toutes les douceurs

et
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et toutes les caresses de madame Cerni
étoient pour lui seul; et les domesti-
ques, pour faire leur cour à leur mata
tresse, ne s’occupoient qu'à le flattex
dans toutes ses. fantaisies. Philippine,
an contraire, rebutée par sa- maman,
n’en étoit que plus maltraitée par tous
les gens de la maison. Loin de préve-
nir ses goûts, on négligeoit jusqu’à ses
besoins. Elle versoit des torrens de lar-
mes, lorsqu’elle se voyoit seule et aban-
donnée; mais jamais elle ne laissoit
échapper devant les autres la plainte la
plus légère, ou le moindre signe de
mécontentement. C’étoit en vain que,
par une application constante à ses des
voirs, par sæ douceur et par ses prëvés
nances, elle cherchoit à compenser, au-
près de sa mêre, ce qui lui manquoit
en beauté: les qualités de son ame
échappoient à des yeux accoutumés à
ne s'occuper que des avantages exté=
rieurs. Madame Cerni, peu touchée des
témoignages de tendresse que lui dons
noit Philippine, sur-tout depuis la mort
de son père, sembloit ne la regarder

qu'avec

À. va
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qu’avec une espèce de répugnance. El.
le la grondoit sans cesse, et exigeoit
d’elle des perfections qu’on n’auroit pas
même osé prétendre d’une raison plus
avancée.

Cette mère injuste tomba malade. Ma-
ximin se montra bien'sensible à ses souf-
frances: mais Philippine qui, dans les
regards éteints ct les traits abattus de
sa maman, croyoit voir un adoucisse-
ment de sa rigueur accoutumée, surpase
sa de -beauvoup son: frère-pour les soins
et pourla vigilance. Attentive aux
moindres besoins de sa mère, elle met-
toit toute sa pénétration à les décou-

 wrir, pour lui épargner même la peine
“de les faire connoître. Aussi long-tems
que sa maladie eut quelqu’apparence de
danrer, ellène quitta point son chevet,
‘Les :priètes y des Ordres même ne .pureat
d'engager à prendre un moment: de répot,

Enfin, madame Gerni se rétablit. Son
heureuse convalescence dissipa.les alar…

‘mes de Philippine; mais ses chagrins re-
commencèrent, lorsqu’elle vit sa maman
reprendre envers elle sa sévérité.

Tome IF. G Un
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Un jour que madame Cerni s’entres

tenoit avec ses deux enfans des maux
qu’elle avoit soufferts dans sa maladie,
et les remercidit des soins tendres et
empressés qu’elle avoit reçus de leur
amour: mes chers enfans, ajouta-t-elle,
vous pouvez l’un et l’autre me deman-
der ce qui vous fera le plus de plaisir.
Je m'engage à vous l’accorder, si vos
désirs né sont pas au-dessus de ma ri
chesse, Que désires-tu, Maximin? der
manda-t-elle à son fils. Une montre et
une épée, maman, répond-il Tu les
auras demain à ton lever. Et toi, Phi»
lippine? Moi, maman? moi? répondit-el-
le toute tremblante; je n’ai rien à dési-
ver si vous m’aimez. :Oe p’est pas me
répondre. Je veux aussi vous récom-

-penser, mademoiselle. Que désirez-vous?
Parlez: Quoique Philippine fät accoû-
tumée à ce ton sévère, elle en fut enco-
re plus abattue dans cette circonstance,
qu’elle rie l’avait jamais été, Elle -se jeta
ta aux pieds- de sa ‘mère, la regarda
avee des yeux-tout mouillés de larmes,
et cachant tout-à-coup son visage dans

es

Cut 27
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ses mains elle balbutia ces mots: Don-
nez-moi seulement deux baisers, de ceux
que vous donnez à mon frère.

Madame Cerni, attendrie jusqu’au
fond de son coeur, y sentit naître pour
sa fille des sentimens qu’elle avoit jus=-
qu’alors étonffés. Elle la prit dans ses
bras, la serra avec transport contre son
sein, et, l’accabla de baisers. Philippi-
ne qui recevoeit, pour la première fois,
Tes caresses de sa mère, se livra à toue
tes les tffusions ‘de sa joie et de so
amour. Ellé baisoit ses yeux, ses joues,
ses cheveux, Ses mains, ses habits, Ma=-
ximin, qui ne pouvoit s’empêcher d’ai-
mer sa soeur, confondit ses embrasse-
mens avec les siens. Ils goûtèrent tous
ensemble un bonheur qui ne fut pas
borné à-la durée de ee moment. Ma-
dame Gerni rendit, avec excès, à Phi-
Tippine tout ce qu’elle lui avoit dérobé
de son affection, Philippine y répondit
par une nouvelle tendresse. Maximin
n’en fut point jàloux; il sut même se
faire une jouissance dala félicité de sa
soeur. Il reçut bientôt le prix d’un sen-

timent

et Be
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timent si généreux, La bonté de son
naturel avoit été un peu altérée par la
foiblesse et l’aveuglement de sa mère.
H lui échappa, dans sa jeunesse, bien des
étourdcries qui lui auroient aliéné son
coeur. Mais Philippine trouvoit le mo-
yen de l'excuser auprès d’elle, Les sas

‘ges conseils qu’elle lui donnoit, aclhevè-
-rent de lexwamener; et ils énrouvérent
-tous les trois qu’il n’y &,pss de bone
“heur dans une famille, ‘sans la plus ib-
“time union entre les frères et soeurs, la
plus vive et la plus égale tendresse en-

“tre les parens et les enfane.
a+
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La petite Fanchonette, fille d’un- pau-
vre paysan, étoit assise un matin au bord
d'une grande route, tenant sur ses ge-
noux uue écuelle de lait, dans laquelle
elle trempoit, pour son déjeuner, des
mouillettes coupées dans un gros mor-
eeau de pain noir.

Dans le même tems, il' passoit sur lè
chemin’ un voiturier, qui portoit dans
sa charrette une vingtaine d’agneaux vi-
vans, qu’il allbit vendre au marché,
Ces pauvres animaux, entassés les uns
sur Yes autres, les pièds garottés et la
tête pendante, remplissoient l'air de bêe
lemens plaintifs, qui’ percoient le coeur
de Fanchonette, mais auxquels le‘ vois
turier ne prétoit qu’une oreille imrpito-
Yable; Lersqu'il fut arrivé devant la

petite
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petite paysanne, il jetta à ses pieds un
agneau qu’il portoit en travers sur son
épaule. Tiens, mon enfant, dit-il, voi-
la une maudne, bête. qui vient de mou-
rir; et de m’appauvrir d’un écu. Prends-
la, si tu veux, pour en faire une fri-
cassée.

Fanchonette interrompit son déjeû-
ner, posa son’ éçuelle et son pain ä ters
re, ramassa l'agneau, et se mit à le res
garder d'un air de pitié. Mais, dit-elle
aussitôt, pourquoi te plaindrois-je? Au
jourd’hui, ou demain, on l’auroit passé,
an grand couteau dans le cou; au lieu
que tu n’as plus à craindre de souffrir,
Wandis ‘qu’elle parloit, ainsi, l’Agneay,
zéchauffé par la chaleur de ses bras,
ouvrit un peu les yeux, fit un léger
mouvement, et poussa.un béé languis-
sant, comme s’il crioit après sa mère.

À seroit difficile d’exprimer la joie
que ressentit la petite fille. Elle enve-
loppe l’Agneau dans son tablier, zelève
encore, pardessus. son cotillon de fatai-
De, baisse son sein sur ses genoux poux

“le réchauffer davantage; et lui souffle,
de



L’Aexzau 151
toute son baleine, dans les narines et
sur le museau. Elle sentit la pauvre
bête s’agiter- peu-a-peu; et son propre
coeur tressailloit à chacun de ses mou-
vemèens.  Éncouragée par ce premier
succès, elle broie quelques 1niettes en-
tre ses mains, les jette ‘lans l’écuelle:
puis les ramassant du bout des doigts,
parvient, avec assez de peine, a les lui
faire glisser entre les dents, qu'il te-
noît. étroitement.serrées. L’Agneau, qui
ne mouroit que de besoin, se sentit un
peu fortifié par cette nourriture. Il
commença à étendre-«ses jambes, à ses
gouer sa tête, à frétiller de sa queue,
et à redresser ses oreilles. Bientôt il
eut la force de se tenir sur ses pieds.
Puis il alla de lui-même boire dans l’é-
cuelle, le déjeûner de Fanchonette,. qui
le voyoit faire en souriant. Enfin, un
Quart-d'heure ne s’étoit paë encore écou-
lé, qu’il avoit déjà fait mille cabrioles.
Fanchoneite, transportée de joie, le
prit entre ses bras, courut à sa cabane,
et le présenta à sa mère. Bebé, c’est
ainsi qu'elle l’appeloit, devint, dès ce

mMOm Pall,
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moment, l’objet de tous ses soins.  Fl-
le partageoit avec lui le peu de pain qu’on
lui donnoit pour ses repas; elle ne l’au-
roit pas troqué, lui tout seul, contre le
plus grand troupeau du village. Bebé
futsireconnoissant de son amitié, au’il ne
la quittoit jamais d’un seul pas. Il venoit
manger dans sa- main; il bondissoit au-
tour d’elle;. et lorsqu’elle étoit quelque-‘
fois obligée de gortir sans lui il poussoit
les bêlemens les plus plaintifs. Dieu qui
vouloit payer Fanchonette de sa bonté;
ne s’en tint pas à cette récompense. Be-
bé produisit de pétits agneaux, qui en
Pproduisirent d’antres-àleur tour; eñ sors
te que peu d’années après, Fanchonetté
eut un joli troupeau, qui nourrit de son
leit toute in famille, et lui fournit de sæ
laine les meilleurs vêtemens.-

Jia du quatrième Tome
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